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      Ben et Inès ne sont que des adolescents lorsque leur relation prend brutalement fin, sans aucune explication. Lorsque Ben réapparaît des années plus tard, Inès a tenté de se relever, entourée de sa meilleure amie et ses amis, mais sans réellement parvenir à l’oublier. Le pouvoir de son regard captivant et la sensation de sa peau contre la sienne sont toujours ancrés dans sa tête et dans son cœur.

      Bien que son corps semble prêt à l’accueillir à nouveau, Inès ne peut lutter contre les doutes qui l’assaillent. Inès ne sait plus qui elle est, ce qu’elle souhaite et où est sa place dans cette nouvelle relation.

      Quel avenir peuvent-ils prétendre après tant de non-dits ? 

      Et si la solution était de s’éloigner à nouveau de lui, pour apprendre à s’aimer elle-même ? Si s’aimer et se pardonner elle, pour l’aimer lui, était un mal nécessaire pour que leur amour puisse survivre ?
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PROLOGUE

          

          Quelques mois plus tôt…

        

      

    

    
      L‘enveloppe que je redoutais de recevoir vient d’arriver ce matin. Un couperet annonçant la sentence. 

      Ce n’est pas une surprise, Alexandra et Thomas l’ont officialisé il y a quelques mois. Pourtant, ce carton d’invitation que je tiens dans les mains me fait soudain paniquer pour ce qu’il implique. 

      Je vais le revoir, lui !  

      Je ne suis pas certaine d’être prête pour cela…

      A-t-il changé ? Est-il heureux ?

      Que suis-je à ses yeux désormais ?

      A-t-il effacé de sa mémoire tous nos moments, nos fous rires, nos souvenirs ?

      D’aussi loin que je me souvienne, il a toujours fait partie de ma vie. Comme un morceau indissociable de mon corps et mon esprit. Mais un jour, il s’est enfui, emportant avec lui une part de moi, brisant à jamais un fragment de mon cœur.

      Deux ans que mon téléphone est resté silencieux attendant, sans succès, un message, un appel, une explication…
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            AMITIÉ

          

          Inès

        

      

    

    
      — Inès !

      Mince, vous entendez ce premier rappel ? Ce n’est pas bon signe ! Il signifie que sa patience atteint ses limites. Elle est intransigeante sur les horaires et, malheureusement pour elle, je ne suis pas très à cheval sur la ponctualité. Davantage en ce moment où mes nuits étant perturbées par des rêves agités, j’ai plus de difficultés à trouver la motivation le matin. Et puis je dois bien avouer que rendre chèvre ma coloc est un tel jeu d’enfant qu’il est possible que j’en rajoute un peu, juste légèrement, rien que pour le plaisir de la faire râler. D’ailleurs, en parlant d’elle, sa voix devrait à nouveau se faire entendre dans trois, deux, un…

      — INÈS, sérieusement bouge-toi les fesses, on va arriver en retard ! me crie-t-elle avec agacement.

      Vous voyez !

      — C’est bon, j’arrive, la taquiné-je ! Arrête de bougonner.

      — C’est l’hôpital qui se fout de la charité, rétorque Chloé en levant les yeux au ciel. Dois-je te rappeler depuis combien de jours tu fais la tête ?

      — Na na na na, je ne t’entends plus,  l’ignoré-je en enclenchant malicieusement le sèche-cheveux. Un coup d’œil à l’horloge me fait pourtant constater qu’elle a raison. Il faut vraiment que je m’active. Le prof d’éco va nous tuer !

      J’enfile ma petite veste en jean chouchou et on décolle au soulagement de mon amie qui me booste tous les matins. Deux ans que nous sommes étudiantes à la fac de Bordeaux. Dans quelques semaines, si tout se passe bien, nous validerons notre diplôme. 

      Chloé, c’est ma moitié. Depuis notre rencontre, le jour de la rentrée, nous ne nous sommes plus quittées. J’étais perdue, comme toujours, alors qu’elle semblait à l’aise dans ces bâtiments anciens qui vous écrasent dès l’entrée. J’ai été attirée par cette rousse à la tignasse indomptée et son sourire avenant. Ni une ni deux, elle m’a prise sous son aile, littéralement, décrétant que nous avions des âmes destinées ! Chloé est une fille très portée sur “les énergies positives”. D’après elle, la mienne était en perdition et elle était le guide spirituel qui me permettrait de retrouver la lumière. Je n’ai donc pas eu trop le choix ! Pour autant, je n’ai jamais regretté de lui avoir donné ma confiance et mon amitié. Elle est mon soutien et ma fidèle alliée depuis ce jour. 

      Nous poursuivons le même cursus s’achevant cette année, un DUT Communication des organisations, et partageons depuis la rentrée dernière une coloc. Celle-ci située loin de l’agitation du campus étant en partie la source de nos quelques retards.

      J’en suis l’entière responsable, je le sais bien. Mais que voulez-vous, le matin et moi ne sommes pas bons amis, au grand dam de ma coloc qui est toujours fraîche comme une fleur. Quand je vois le visage angélique de ma meilleure amie et le mien, je me dis que nous n’avons décidément pas les mêmes gènes ! Oh, elle a déjà tenté de me convaincre avec ses tisanes qui “rendaient son teint naturel et lumineux”, mais si j’ai essayé, l’odeur immonde de sa texture ne m’a toujours pas convaincue. 

      Tous les matins, mon petit rituel beauté nous vaut donc parfois quelques retards. Mais même avec une tête dans le cul au réveil, impensable pour moi de filer à la fac sans un minimum de considération pour mon allure. Ma mère en serait folle si je sortais apprêtée comme un épouvantail. Chez les David, on prend soin de soi !
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      Grâce à la titine de Chloé, nous arrivons à temps pour notre premier cours d’économie de la semaine. Je perçois le sourire narquois du prof qui me suggère qu’on a eu chaud aux fesses pour cette fois. La journée défile à vive allure, les cours s’enchaînent les uns derrière les autres avec la même intensité. Les profs se sont passé le mot avant l’examen pour nous mettre une pression de dingue. Comme si nous étions seulement capables de nous concentrer sur ce dernier mois pour être fin prêts pour le jour J. Deux ans que je prépare cette formation. J’y ai mis toutes les forces qu’il me restait, m’y suis investie à cent pour cent comme une bouée qu’on m’aurait lancée en pleine mer pour m’éviter le naufrage. Elle m’a permis de ne pas sombrer, tout simplement. J’ai fait de mon désarroi un moteur pour avancer et me créer un avenir. Ne plus penser à lui et au vide immense qu’il a laissé en moi…

      — Inès, on y va ? m’interpelle Chloé, en se levant de l’amphi vide autour de nous. Les garçons nous attendent au café.

      — OK. Y aura qui ?

      — Comme d’hab’, Valentin, Julian et Hugo, pourquoi ?

      — Pour rien, allons-y.

      — Cache ta joie, poulette, soupire-t-elle. Inès, tu sais que je t’adore, mais faut que tu te bouges. Je ne vais pas te laisser broyer du noir comme ça. Ma meilleure amie me manque. Ton sourire lumineux me manque ! Même ton rire de crécerelle me manque, c’est dire ! Mais j’ai la solution, m’annonce-t-elle le sourire aux lèvres.

      Son air malicieux ne me dit rien qui vaille. Chloé a toujours le don de m’embarquer, malgré moi, dans des aventures qui finissent épiques. Être au cœur de sa sollicitude, bien qu’adorable, n’est pas synonyme de bonne nouvelle… pour moi.

      — Laquelle ? la questionné-je avec prudence.

      — Je connais celui qui n’attend que ta bénédiction pour te redonner le sourire, ajoute-t-elle d’un clin d’œil.

      — Chlo, tu sais que j’adore Julian, mais me lancer dans une relation… c’est… je n’y arrive pas.

      Mon cœur et mon corps sont encore gelés de froid depuis son départ. Sauront-ils un jour se relever de lui ?

      — Deux ans que tu me rabâches ça ! Il est temps de tourner la page, tu ne crois pas ?! Peut-être que justement ce mariage, le revoir, va te permettre de clore une bonne fois pour toutes ce chapitre de ta vie. Ouvrir ton cœur à Julian ou un autre, peu importe, je m’en fiche moi. Tout ce que je veux, c’est te savoir heureuse.

      Je suis incapable de répondre, ma tête ploie sous le poids de l’émotion qui circule en moi. Je tente de retenir les larmes qui viennent perler au coin de mes paupières. 

      — Oh, Inès, que vais-je faire de toi ? conclut-elle en me serrant dans ses bras.

      — Je suis désolée, Chlo. Je croyais avoir surmonté tout ça. Mais l’approche de son retour semble tout réveiller en moi. C’est tellement difficile tout ça.

      Je ne comprends pas ce qui m’arrive. Je sens ce poids dans ma poitrine qui m’oppresse… pourquoi maintenant ? Je pensais enfin être parvenue à me relever. J’ai la sensation que jamais je ne m’en remettrai.

      — Je pense que tu avais juste mis un couvercle sur la casserole, ma belle, mais le lait a fini de bouillir et est désormais prêt à s’échapper.

      — Toi et tes métaphores, ris-je.

      — Elles ont au moins le mérite de te faire sourire. Allons boire un bon chocolat viennois au café.

      — Tu sais me prendre par les sentiments, vilaine.

      — Je te connais surtout, Inès. Je sais ce dont tu as besoin. Ce dont nous aurions tous besoin ce week-end, d’ailleurs.

      — Ah oui ?

      Je l’interroge du regard, curieuse de savoir ce que ma dingue de copine souhaite me proposer.

      — Tout oublier et lâcher prise avant les examens. Voilà ce qu’il nous faut et tu sais comment, n’est-ce pas ? me demande-t-elle de son petit air mutin. Oh oui, je sais !

      — …Aller danser ?

      — Ouiiii, s’écrie-t-elle en levant les bras en l’air. Danser, picoler jusqu’au bout de la nuit. Le programme parfait, ma belle. Ce week-end, c’est décidé, tu T’ÉCLATES !! OK ?

      — OK, OK !

      — Promis, juré, craché ? On oublie tout ce week-end, nos exams, on ne parle pas du mariage, de… Lui, promis, ma poulette ?

      J’inspire profondément. Je devrais bien pouvoir y arriver un week-end, non ? Après tout, ça ne me ferait pas de mal !

      — Promis, juré, craché, Chlo, rétorqué-je en lui postillonnant aux pieds, rien que pour le plaisir de la faire râler.

      — Ah non, mais, Inès, t’es vraiment dégueu, c’était au sens spirituel du terme, pas littéraire.

      — Oh pardon, j’avais mal compris, m’amusé-je.

      J’embarque son bras gauche sous le mien, le rire aux lèvres, ma bonne humeur retrouvée et la dirige vers notre lieu de retrouvailles fétiche avec les garçons.
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      Le Blue pop Coffee est un endroit cosy où règnent bonne humeur et odeurs alléchantes. Son mobilier dépareillé et ses décorations aux différentes teintes de bleu et de couleurs pastel donnent au lieu un charme et un dynamisme ressenti nulle part ailleurs. La gérante, Marie, une sympathique femme dans la cinquantaine, y propose de nombreuses boissons chaudes et accompagne le tout de délicieuses pâtisseries faites maison, qu’elle renouvelle régulièrement pour notre plus grand plaisir gustatif. 

      C’est ici que Chloé a rencontré Valentin pour la première fois, en lui renversant par accident son thé bouillant sur lui. Il aurait pu s’emporter de voir sa chemise ainsi trempée, sans parler de la brûlure. Il avait préféré lui répondre en souriant qu’il ne l’aimait pas trop finalement cette chemise, et qu’il valait mieux en changer. 

      Un café, un thé et quelques discussions plus tard, ils sont devenus inséparables. Ma meilleure amie a craqué pour le jeune métis au sourire éclatant. Ils partagent la même philosophie de vie : profiter de chaque instant sans s’encombrer du négatif. Voilà près d’un an qu’ils sortent ensemble et, du haut de leurs vingt ans, nous ont affirmé avec certitude qu’ils se sont simplement trouvés. Il faut dire qu’ils ont les mêmes convictions, assez rares chez les nouvelles générations, dont celle de se réserver pour le mariage. C’est surprenant, mais ils sont heureux, alors qui suis-je pour les juger ? Bien sûr, j’adore Valentin et suis ravie de la voir aussi épanouie, j’avoue néanmoins envier secrètement leur bonheur et leur sérénité. 

      Petit à petit, voilà comment notre quotidien s’est transformé en rendez-vous de groupe. Nos tourtereaux inséparables, leurs amis et moi avons fait connaissance. Les trois garçons étudient ensemble le sport à la fac et se connaissent depuis le lycée. Hugo est celui qui fait office de gai luron dans notre bande. Toujours le mot pour rire, la bonne blague au bon moment. Grâce à lui, nos moments tous ensemble sont parfois mémorables. Julian est plus discret, secret, plus ténébreux aussi. Il a réussi l’exploit de briser quelques fois ma carapace. Sans le vouloir, je lui ai fait une place dans ma vie, sans bien distinguer laquelle. Il a le don de me faire cracher le morceau, rien qu’en me fixant de ses prunelles bleu lagon. Je ne saurais dire ce qu’il voit en moi. Ce serait mentir de nier l’attirance que je lui procure. Dans une autre vie, sans doute, il aurait pu être pour moi bien plus qu’un ami. Si je n’avais pas son souvenir, ces doutes et ces questions ancrés dans mon esprit au quotidien.

      — C’est pas trop tôt, vous en avez mis du temps, nous balance Hugo.

      — C’est Inès, elle avait envie de faire pipi.

      — OK, les filles, répond avec humour Valentin, habitué aux frasques verbales de sa copine. On a commandé pour vous. Un chocolat viennois pour Inès et un thé machiatto pour toi, ma chérie.

      — Merci, mon amour, t’es trop mignon.

      — Ouais, ouais, on SAIT les amoureux, vous vous aimez, le monde est beau et tout et tout, claque Julian en levant les yeux au ciel.

      — Rabat-joie, lui rétorque ma coloc. Bon, trêve de plaisanteries, faut qu’on parle ! On a décidé de notre programme du week-end.

      — Ouh là, j’ai peur, marmonne Julian dans sa barbe.

      — On va à Disneyland ?

      — NOOON, répondons-nous tous en chœur à Hugo, qui nous tanne presque toutes les semaines pour y aller.

      — Et donc, quel est le programme décidé par Mademoiselle pissenlit ? s’enquiert Julian. 

      Il adore l’affubler de surnoms ridicules, dans le but de l’énerver. C’est un jeu perpétuel entre eux.

      — On va en boîteeee ! annonce-t-elle en appuyant bien sur la dernière lettre pour faire comprendre qu’elle n’accepte aucune objection. Et interdiction de refuser, affirme-t-elle en pointant son doigt vers chacun d’eux d’un regard sérieux figé sur les garçons. Inès a déjà dit oui, alors on sort, on va danser, s’amuser et puis c’est tout. OK ?

      — OUI, affirment en chœur les garçons. Ils savent bien qu’il est impossible de faire changer d’avis Chloé. 

      — Et voilà, annonce-t-elle en se tournant vers moi. Samedi, on oublie tout.

      Je lui souris. Ce que j’aime cette fille. Parfois, je me demande ce que je ferais sans elle pour me sortir la tête de l’eau. Je reprends mon souffle me sentant plus légère et croise le regard intrigué de Julian. Il doit sans doute se demander pourquoi j’en ai si besoin, et surtout pourquoi cette fois, j’ai accepté…
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            UN REGARD HYPNOTIQUE

          

          Inès

        

      

    

    
       Je n’ai pas vu la semaine passer, noyée sous les devoirs et révisions en préparation des examens. Aujourd’hui, je me sens bien, je suis prête à me vider la tête et m’amuser. Chloé a raison, c’est exactement ce dont j’ai besoin. Ma bonne humeur installée, j’enclenche ma playlist Deezer sur mon portable et commence à me préparer en chantonnant. Sous les notes du dernier David Guetta, je prends le temps de choisir ma tenue avec soin. Ce soir, j’ai envie d’être jolie ! J’opte pour ma petite robe noire cintrée, sobre, mais qui me va comme un gant. La dentelle et sa jolie forme en goutte me dénudent légèrement le dos laissant apparaître l’échancrure de mes reins, dans un ensemble assez sexy. Ma nuque ainsi nue dévoile mon tatouage. Le mot “Believe” imbriqué dans une rose au style contemporain. Ce symbole, voilà un an et demi qu’il orne mon corps. J’ai ressenti le besoin d’imprimer en moi mes espoirs, pour me donner la force d’avancer. Il est devenu mon mantra. 

      Habillée, je termine par le maquillage. Je décide de rendre plus intense mon regard vert par un smoky eyes et de laisser libre mes cheveux. Pas de carré long plongeant strict, j’accentue les ondulations de ma chevelure blonde par quelques mèches au fer à friser. Je me regarde dans la glace, satisfaite du rendu final.

      — Inès, t’es prête ? Les garçons nous attendent, crie Chloé du salon.

      — T’inquiète pas, tu vas le voir ton Valentin, la chambré-je en la rejoignant.

      — Oh ça va, hein, riposte-t-elle en se retournant à mon arrivée et me regardant de la tête aux pieds. Bordel de merde, t’es canon ! OK, je retire ce que j’ai dit sur le temps passé dans cette fichue salle de bain. Ils vont tous être à tes pieds ce soir !

      — C’est pas ça, je veux juste me sentir belle pour une fois,  réponds-je intimidée.

      — Inès, regarde-moi. Je suis ravie de te voir ainsi. On va s’éclater ce soir et tout oublier sans se prendre la tête. Et tu sais quoi ? Tu n’es pas juste belle, tu es magnifique, ma chérie, lance-t-elle avec un accent brésilien. Allez, prends ton manteau, on s’en va, clôture-t-elle en riant.

      — C’est parti !
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      — Cul sec, Inès, me lance Chloé en me tendant un nouveau shot vodka caramel. Ce soir, c’est la fête ! s’égosille-t-elle par-dessus le bruit assourdissant de la discothèque.

      J’avale ce nouveau verre en une gorgée. Je ne sais plus à combien nous en sommes, à dire vrai, j’ai arrêté de compter. Les garçons veillent au grain, nous apportant nos verres pour éviter des écueils. Julian me surveille du coin de l’œil et je ne fais rien pour ignorer l’attention qu’il me porte. Les rythmes entraînants pulsent dans le club, mon corps chaloupe sur la chaise en réaction, attendant l’espace dont il a besoin pour se mouvoir en totale liberté.

      — Allons danser, annoncé-je à Chloé, déterminée à profiter de ma soirée.

      Ce soir, j’ai besoin de tout oublier. De lâcher prise sur ces deux dernières années. Je veux juste me laisser aller.

      Ma meilleure amie m’attrape la main pour me guider sur la piste. Les chansons s’enchaînent les unes aux autres sans que je n’aie conscience du temps qui défile.

      Je ris, je danse, me libère.

      Les bras au-dessus de ma tête, je laisse la musique m’emporter dans un tourbillon rédempteur. Les yeux fermés, j’oublie un instant où je suis, qui je suis, ces dernières semaines, ces derniers mois sans… lui.  Je savoure cet instant de plénitude de simple étudiante s’amusant un samedi soir avec ses amis. 

      Alors que la musique résonne en moi, que les pulsations du tempo me font onduler davantage, des mains glissent doucement le long de mes hanches pour venir m’encercler. Basculant légèrement la tête en arrière, je constate la présence de Julian dont les prunelles me fixent d’un éclat brillant. J’ignore les questions qu’il se pose, j’oublie tout, je me sens libre. L’alcool qui coule dans mes veines me désinhibe et m’évite de penser. Cette nuit, j’ai perdu la notion du bien et du mal. Cela fait tellement longtemps que je n’ai pas ressenti le désir d’un homme pour moi que j’en ai presque besoin. Mon corps se réveille d’un songe long et brumeux au contact de ses mains. L’ambiance et ma légère ivresse me plongent dans une transe sensuelle où je bascule entre rêves et réalité. Pour une fois, je ne veux pas me préoccuper des conséquences, j’y méditerai plus tard. Seul le bien-être que me procure ce lâcher-prise m’est essentiel. Nous dansons durant un temps indéterminé, l’un contre l’autre, mon dos contre son torse, nos corps presque emboîtés, son visage et son souffle à portée de ma nuque, ses doigts serrés contre mes hanches dans une invitation au péché, sans que je ne fasse rien pour le repousser. Je suis comme déconnectée. Une autre a pris possession de mon corps ce soir et je lui laisse les commandes de mon être.

       La chanson, cette chanson, “Call out my name” de The Weeknd entame sa langoureuse mélodie. Des frissons parcourent mon échine, les poils de ma nuque se dressent en une caresse voluptueuse. Mes yeux s’ouvrent brutalement, comme réveillée d’un profond sommeil par un seau d’eau glacée. Le sentiment d’être épiée me surprend. Il fait sombre dans la discothèque et seule la lumière des stroboscopes me permet d’apercevoir quelques visages. J’observe chaque trait de la foule qui m’entoure avec frénésie et angoisse, sans succès. Je ne le vois pas et pourtant je ressens tout au fond de mon être une présence, sa présence. Il est là ! Je pourrais affirmer qu’en ce moment ses iris effleurent mon corps, je sens leur poids.

      Caché parmi la foule, dans un recoin de la pièce que les lumières n’atteignent pas, un éclat magnétique m’attire soudain. J’observe stupéfaite ce regard hypnotique et reconnaissable parmi tous. Ces yeux noisette qui m’ont autrefois fait vibrer. 

      Il est ici, près de moi, et m’examine avec attention, fronçant légèrement les sourcils comme dérangé par la vue. Plongés dans le regard de l’autre, le temps s’arrête, nous sommes seuls au monde. Plus rien n’existe, excepté nous, ni la musique assourdissante, ni les danseurs qui gravitent autour de moi. Captivée par ses iris, les questions se bousculent en moi. Que fais-tu ici ? Pourquoi ? Hébétée, je stoppe tout mouvement, braquant mon visage sur lui.

      Étonné, Julian m’interpelle et me ramène brutalement à ce qui m’entoure.

      — Ça va, Inès ? 

      Je lui réponds promptement, mon esprit focalisé sur cette apparition perturbante. Lorsque mon regard dévie à nouveau vers la source de mes tourments, il a disparu… une nouvelle fois. J’ai beau explorer des yeux tous les recoins du club, il n’est nulle part. Non, pas encore ! Où est-il passé ? Était-il réel ? Aurais-je imaginé l’avoir vu, pu sentir sa présence jusqu’au profond de mon corps ? Mon cœur se serre de douleur. Mon souffle se tarit, la panique m’envahit. La confusion, le manque d’air, la souffrance, il ne m’en faut pas davantage pour me sentir nauséeuse. Il faut que je sorte d’ici !

      — Je crois que je vais vomir,  réussis-je à chuchoter, prise d’un étourdissement.

      Julian a dû me comprendre malgré la bassesse de ma voix, car ses bras me guident aussitôt en dehors de la discothèque.

      Une fois libérée de l’ambiance chaude et moite de la boîte, je ne peux lutter contre le haut-le-cœur qui m’assaille et me fait rendre toutes les substances ingurgitées ce soir.

      — Je suis désolée, arrivé-je à glisser. Espérant qu’il comprenne par ces mots que je tente d’excuser autant mon état que mon attitude de la soirée.

      Me frottant doucement le dos de sa main, Julian n’ajoute rien de plus, comme résigné. Chloé et les garçons débarquent d’un seul élan.

      — Merde, dit Chloé, c’est de ma faute, je t’ai fait trop picoler. Ça va aller, ma poulette ? Valentin, tu peux nous ramener s’il te plaît ?

      — Je peux le faire, objecte Julian.

      — T’inquiète pas, je gère, mon pote. De toute façon, il était prévu que je rentre avec Chloé ce soir.  Allez, les filles, on y va. Tu veux qu’on te porte, Inès ?

      — Non, c’est bon, lui dis-je en m’essuyant piteusement la bouche grâce au mouchoir que Chloé me tend. Désolée de gâcher votre soirée. Julian, Hugo, restez et continuez sans nous.

      Je suis tellement désolée, Julian, tenté-je de lui transmettre d’une œillade honteuse.

      — On va rentrer également. Tu nous envoies un message demain, indique Julian, son regard rendu sombre posé sur moi.

      — OK, elle fera ça, maintenant au dodo, la poivrote. Je vais finir par perdre une fesse à rester ici. On se gèle les miches là ! réplique ma meilleure amie, provoquant le rire des garçons.

      Je baisse la tête tout en souriant. Il n’y a que ma Chloé pour réussir à détendre l’atmosphère dans une situation pareille.

      

      Le trajet du retour se fait dans un silence assommant. Je mets peu de temps à rejoindre les bras de Morphée une fois débarrassée de mon odeur nauséabonde. Cette nuit-là, je dors profondément, et rêve de ce regard noisette qui fut autrefois tout mon monde.
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      ÉTÉ 2015

      Je viens d’avoir seize ans, il est majeur depuis plusieurs mois. Comme souvent le dimanche pendant l’été, je passe ma journée chez ses parents avec lui et Alexandra. Nous profitons des joies de la piscine à faire les cons comme des gosses. Il m’y attend déjà et fait quelques longueurs pour passer le temps.

      — Tu fous quoi, princesse. Tu viens ?!

      J’enlève mon tee-shirt et mon short en jean avec précipitation, dévoilant mon bikini fétiche noir à pois blancs, et me dirige vers lui à grandes enjambées. Il a stoppé sa nage, ses yeux sont braqués sur moi. Son regard est intense sans que j’en sache pourquoi. Pas le temps de m’interroger, je saute à pieds joints dans la piscine en criant comme une folle.

      — J’arriiiiiive.

      Il éclate de rire quand j’atterris près de lui et l’éclabousse de mon poids.

      — Tu ne perds rien pour attendre, petite peste, dit-il en me capturant au passage. Ses bras attrapent mes chevilles sous l’eau et je plonge malgré moi dans les profondeurs de la piscine. De jeux d’eau en bagarre, c’est à celui qui coulera l’autre le premier. Évidemment, je ne peux lutter contre ses muscles. C’est qu’il a de la force le bougre et il le sait.

      — Pouce, pouce, exigé-je soudain en cherchant mon souffle après quelques passages sous l’eau. J’ai besoin de respirer, je ne suis toujours pas la petite sirène, andouille,  le supplié-je suffocante.

      Il me stoppe, positionnant ses mains sur mes hanches.

      — Ça va ? demande-t-il subitement inquiet.

      J’opine de la tête en silence, incapable de prononcer un mot. J’ai chaud, j’ai froid. La chaleur de ses paumes sur mon bassin me provoque des frissons.  Comme si toutes les terminaisons nerveuses de mon corps s’étaient donné rendez-vous au contact de sa peau contre la mienne. Nous avons souvent chahuté lui et moi, pourtant c’est la première fois que son toucher me suscite de telles réactions. Mes yeux ancrés dans les siens, son regard se trouble légèrement. A-t-il ressenti également cette décharge électrique qui m’envahit ? Sent-il mon cœur battre furieusement dans ma poitrine ? Mon corps qui n’appelle que plus de contact avec le sien ?

      Reculant d’un pas, il me lâche brusquement comme brûlé par ma peau. Je me sens si vide soudain.

      — Je dois y aller, m’annonce-t-il vivement.

      — Déjà ?  réponds-je déçue.

      — J‘ai rendez-vous avec Anna, j’avais oublié, ajoute-t-il embarrassé.

      Une douche froide. L’entendre parler d’elle gèle mes pensées qui dérivaient quelques instants plus tôt. Gênée de mes affabulations, je ressens le besoin de m’éloigner à mon tour.

      — Je vais rentrer dans ce cas. 

      — On se voit le week-end prochain ?  m’interroge-t-il tout de même avec douceur.

      — OK, bonne soirée,  rétorqué-je vivement, vexée tout en me dirigeant vers l’échelle de la piscine.

      Anna. J’ai tendance à l’occulter de mon esprit, il n’en parle presque jamais. Je le vois tous les dimanches et le temps qu’il passe avec moi, il n’est pas avec elle. Je n’y avais jamais songé auparavant. Alors pourquoi la seule pensée de les imaginer ensemble me tord subitement l’estomac…
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            ON LAISSE PAS BÉBÉ DANS UN COIN

          

          Inès

        

      

    

    
      Le mardi est synonyme de torture pour moi, surtout en ces journées de juin où la chaleur s’est installée. Chloé a décrété qu’il faut courir pour avoir “un esprit sain dans un corps sain” et soyons honnête, le sport et moi ça fait deux. Je l’ai, à tort, laissée me convaincre que le jogging quotidien est nécessaire à ma santé mentale et m’entraîner dans des courses effrénées tous les mardis soir. Vous voyez le petit chien qui la suit avec la langue qui pend derrière ? Eh bien, c’est moi !

      — J’en peux plus, Chlo, me plains-je après une demi-heure de course.

      — Allez, Inès, on inspire, on expire, plus qu’un kilomètre. 

      — Purée encore ! Mais tu veux ma mort, ce n’est pas possible de m’infliger cette souffrance.

      — Tout de suite les grands mots ! Je pense seulement à ta santé. Regarde autour de toi, cette nature qui t’appelle et te renvoie ces bienfaits. Inspire, Inès, inspire !

      —Mouais, tout ce que je vois, c’est des arbres, des arbres et encore des arbres. Quand est-ce qu’on arrive ?

      — Bientôt, ma chérie. Et puis faut bien éliminer tout l’alcool ingurgité samedi, s’esclaffe-t-elle.

      — Mmmm, c’est pas beau de te moquer comme ça, boudé-je.

      — Allez, pense à ces beaux muffins que j’ai rapportés du café et qui t’attendent à l’appart, ajoute ma sadique de meilleure amie en me faisant un clin d’œil.

      — Tu ne pouvais pas le dire plus tôt, fais-je en me redressant.  Bon, on se motive !

      — Toi et la bouffe, Inès, t’as un sérieux problème de dépendance au sucre, tu le sais ça ?

      — C’est pas ma faute. Ils sont si bons les muffins du Blue pop. Je suis certaine que Marie ajoute de la drogue dedans pour qu’on y soit accro.

      — Mais bien sûr, Inès.

      On termine notre course à pied et arrivons essoufflées à l’appart. Enfin, JE suis essoufflée. Chloé, elle, arrive fraîche comme une fleur prête à courir encore une heure de plus. Je vous ai déjà dit que je la détestais ?  Y a pas de justice. Je ne lui avouerai jamais, mais il est vrai que ces moments de sport me font du bien. Ils me vident la tête. Mais n’allez pas lui répéter, hein, sinon je vais en entendre parler pendant des jours.

      Autant vous dire que les muffins n’ont pas fait long feu après une bonne douche rafraîchissante. Je ne sens plus mes jambes, j’ai les cuisses en feu, mais je suis bien !

      — Bon, ma poulette, on se mate quoi ce soir ?

      Une autre de nos traditions après le jogging de la torture, c’est notre soirée ciné. Au programme, un bon film de filles pour rire et pleurer, en boule, serrées l’une contre l’autre sur notre canapé. Et bien sûr à s’extasier sur les acteurs. On reste des filles après tout !

      Je me penche sur notre pile de DVD et sélectionne notre film chouchou. Parfait pour mon humeur de ces dernières semaines. Je me retourne avec un grand sourire vers Chloé qui attend ma réponse et lui crie :

      — Dirty Dancing, ma chérie !

      — Yeaaaaaah. Vendu ! Mets-nous du Johnny. “On laisse pas bébé dans un coin. “ Je te laisse mettre le DVD, je vais chercher le plateau télé.

      Une bonne soirée qui s’annonce. Plein de bonnes choses à grignoter, LE film de tous les temps et ma coloc avec moi. Rien de plus. J’ai appris à me satisfaire de choses essentielles, profiter des bons moments sans me préoccuper du lendemain. Tout cela, je le dois à Chloé, c’est elle qui m’a aidée à relever la tête et redevenir la jeune fille insouciante et joyeuse que j’étais. 

      J’enclenche le film et laisse Bébé et Johnny nous embarquer dans un flot de danses et moments romantiques. Que rêver de mieux ?
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            PAS PRÊTE

          

          Inès

        

      

    

    
      Le mariage a lieu dans trois jours. J’ai prévu de passer chez Carole, la maman d’Alexandra, à la sortie des cours. Je dois absolument lui remettre les livrets que j’ai confectionnés pour l’église et éviter ainsi de rendre chèvre la future mariée. Elle était déjà dans tous ses états lorsque nous nous sommes vues la dernière fois. Connaissant Alex, à l’approche du jour J, elle passe sûrement son temps à distiller des ordres à droite et à gauche. Je plains un peu Thomas qui doit sûrement supporter quelques crises de nerfs. Mais je ne m’inquiète pas pour eux. Ils se sont bien trouvés. Lui seul sait tempérer son caractère fougueux.

      Quand nous étions petites, et du haut de nos cinq ans d’écart, j’admirais sa force de persuasion. Elle obtenait toujours ce qu’elle voulait grâce à des arguments imparables. Elle était un exemple pour moi, un peu la grande sœur que je n’ai jamais eue. Je l’idolâtrais. Il faut dire que nos parents étant toujours fourrés ensemble, nous  avons grandi côte à côte. Aujourd’hui encore, malgré ce qui s’est passé avec son frère, nous sommes restées très proches l’une et l’autre. Et je suis très touchée de l’aider dans ce moment mémorable de sa vie.

      Arrivée sur place, je reste un moment garée devant la maison. Elle n’a pas changé depuis mon enfance. La façade est surmontée de branches de lierre et accompagne les jolis volets bleus en bois que Carole repeint chaque année. La maison est d’une taille moyenne d’un point de vue extérieur, mais une fois à l’intérieur, elle regorge de nombreuses pièces chaleureuses à la décoration cosy. Je la connais comme ma poche pour y avoir fait de nombreuses parties de cache-cache. Mes parents et moi y avons passé presque tous nos week-ends, alternant entre chez nous et ici depuis ma naissance.  Depuis le décès de Patrick, leur papa, voilà deux ans et demi, l’ambiance a changé, comme si une colonne manquait à l’édifice pour la soutenir totalement. Il est décédé brutalement d’une crise cardiaque, à l’âge de quarante-sept ans. Sa disparition a choqué toute la famille et a laissé un trou béant dans nos cœurs. Je le considérais comme un membre à part entière de ma famille tellement nos parents sont proches.

      Pourtant, Carole ne s’est jamais laissé abattre. Elle s’est reconstruite petit à petit et a redonné à son foyer la vie et la joie de vivre qu’elle aimait tant y voir. Elle est épatante. Je suis tellement admirative de son courage et de sa force. Elle se bat au quotidien pour être une mère et une femme joyeuse.

      Nos parents ont évidemment gardé cette relation proche et, bien que l’on perçoive dans les yeux de mon père la douleur d’avoir perdu son meilleur ami, il est toujours resté présent pour Carole. Nos week-ends sont juste devenus… différents. Les choses ont changé, les gens évoluent, et partent, c’est malheureusement le cycle de la vie…

      De mon côté, j’ai gardé cette proximité avec Carole. Nous avons toujours eu une relation proche d’une mère et sa fille, elle et moi. Je sors de la voiture et rentre directement comme à l’accoutumée. 

      — Bonjour, Carole, c’est moi, m’annoncé-je en avançant dans la cuisine. Lieu où je suis sûre de la trouver.

      — Ah, ma chérie. Je ne me souvenais plus que tu devais passer ce soir, entre, m’accueille-t-elle préoccupée.

      — Je te dérange ?

      — Non, non, pas du tout, dit-elle en m’embrassant. Tu arrives trop tôt, Alexandra doit passer plus tard. Je cuisine en l’attendant, ça me calme un peu. Je t’avoue que tous ces préparatifs, ça me donne le tournis.

      — Tu m’étonnes, ris-je. En tout cas, ça sent super bon, qu’est-ce que tu mijotes ? demandé-je en humant le plat au-dessus de la cuisinière.

      — Un poulet coco curry…  mon plat préféré, annonce une voix grave.

      Je lève la tête et me retourne brutalement en entendant ce son à la fois si familier et si douloureux, projetée dans le passé sans m’y être préparée auparavant. Le voir là… devant moi, adossé au chambranle de la porte me déstabilise et réveille les élancements furieux de mon cœur. Ceux que j’avais mis en veille depuis des jours, des semaines, des mois… L’équilibre fragile que j’avais réussi à créer vole soudain en éclats face à lui.

      — Bonjour, Inès.

      —Bonjour, Be… Benjamin, balbutié-je presque tétanisée.

      Le temps se fige. Ma respiration se bloque, comme soufflée par la surprise de le trouver ici.  Je peine à croire en son retour et pourtant c’est le cas. Mes yeux parcourent sa silhouette de haut en bas, sans rien cacher de ma curiosité. Il a tellement changé !  Ses cheveux bruns mi-longs ont laissé place à une coupe courte presque rasée faisant ressortir sa mâchoire anguleuse. Ses fossettes, son nez droit, son regard perçant et doré, ses lèvres charnues. J’avais presque oublié à quel point son visage regorgeait de sensualité. Son tee-shirt noir près du corps et son baggy kaki laissent deviner des muscles développés. Sa silhouette est devenue plus athlétique. Sa carrure plus charpentée. Son corps m’attire comme un aimant ! Il n’a plus rien du garçon que j’ai connu autrefois. Pourquoi je le trouve encore plus attirant ?  Il semble avoir pris quelques centimètres depuis la dernière fois, je dois lever la tête pour rencontrer ses prunelles. Mon cœur bat furieusement dans ma cage thoracique dans un rythme effréné. Ses iris dorés me scrutent à leur tour. Je dois prendre sur moi afin qu’il ne perçoive pas mon émoi. Dans ma tête, la joie, la colère et la peine se bousculent. Des sentiments que je décide de taire, par pudeur et fierté. Il m’observe avec attention, cherchant à lire en moi comme autrefois. Mais ce temps est révolu. Il ne sait plus qui je suis, ce que j’ai vécu ni dû surmonter sans lui. Mes mains se serrent sous l’afflux des émotions qu’il provoque, de cette hargne que je retiens. Je dois m’échapper, pensé-je. Surtout ne pas lui dévoiler combien ses retrouvailles me bouleversent. Je détourne le regard en avisant la porte d’entrée et choisis la fuite comme seule réponse.

      — Je dois y aller. Tu pourras dire à Alex que je suis passée. J’ai déposé le carton avec les programmes dans l’entrée. Tout y est. Dis-lui de m’appeler si elle a besoin d’aide, débité-je avec précipitation.

      — Tu t’en vas déjà, tu es sûre que tu ne veux pas rester manger avec nous, ma chérie ?

      — Non, désolée, Chloé m’attend. On a prévu de se faire un ciné entre filles et, tu sais, elle n’aime pas les gens en retard, mens-je soudain. Je file. Merci, Carole, on se dit à samedi à l’église. Je l’embrasse furtivement et me dirige vers l’entrée à toute allure.

      — Inès.

      Sa voix me stoppe dans mon élan. J’inspire profondément pour contenir la tempête qui fait rage en moi et braque mon attention sur son visage. Ben se rapproche à pas lents, une main levée en gage de paix, comme s’il voulait me rassurer. Mais tel un animal blessé, je dresse mes barrières instinctivement lui refusant le contact, et secoue vivement la tête.

      — NON… non, pas maintenant, Ben, refusé-je sèchement en détournant rapidement les yeux, perturbée par ce que les siens déclenchent. Je ne peux plonger dans ses iris à la brillance si particulière au risque d’y apercevoir une émotion qui me ferait craquer dans ma détermination. Je ne suis pas prête. Pas comme ça.

      — À samedi alors,  soupire-t-il déçu, en ne me quittant pas du regard.

      Ses épaules se relâchent, comme s’il était résigné, et le souffle que je retenais retombe. J’ignore pourquoi, alors que je lui interdis la discussion, le voir céder si facilement m’attriste profondément. Dans mon cœur, la joie d’être enfin au centre de son attention après ces mois de silence affronte la déception de le voir une nouvelle fois abandonner si vite. Bats-toi, Ben ! hurlent mes pensées. Pourquoi ne t’es-tu pas battu pour nous ? Et si je le laissais s’exprimer ? Non ! Pas maintenant…

      Je décide de tuer dans l’œuf cet espoir frémissant qui risque de me briser encore.  Je n’ai qu’une envie c’est rentrer chez moi, me rouler en boule dans mon lit et laisser libre cours aux larmes qui commencent à perler sous mes paupières. Quand est-il revenu ? Je ne doute plus désormais, c’est bien lui qui m’observait samedi. Aveuglément, j’avais occulté qu’il pouvait être là avant la cérémonie. Sa sœur se marie, bon sang. C’est logique en même temps ! Il est l’un des témoins de Thomas en plus. Je ne suis pas prête, et pourtant il va bien falloir que je le sois.

      De retour à l’appartement, je file directement dans ma chambre. Chloé est avec Valentin, je ne veux pas déranger les tourtereaux avec mes drames. Je lance une de mes séries fétiches sur Netflix. M’abrutir devant l’écran reste ce qu’il y a de mieux à faire. Surtout ne pas réfléchir, à lui et ce que son retour réveille. Pourquoi a-t-il encore ce pouvoir sur moi après tout ce temps ?
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            YOU FEEL IT

          

          Inès

        

      

    

    
      La fin de la semaine est vite arrivée. Je me suis plongée dans mes cours pour éviter de songer à Benjamin. Le mariage a lieu demain. Chloé a décidé de prendre en charge ma mise en beauté qui passe, selon elle, par un programme soigné. Je lui fais entièrement confiance, et la laisse me bichonner.

      Après une jolie manucure, ma coloc a choisi de s’attaquer à mon visage. Elle m’assoit sur une chaise devant le miroir de la salle de bain, me fait une sorte de chignon banane pour dégager mes cheveux et m’annonce :

      — Oh la la la, ma Chérie, ton visage, ça va pas du tout, il lui faut de la lumière, s’exclame-t-elle avec encore son accent brésilien surjoué, on va lui faire un masque. On va changer tout ça, tu vas voir, c’est Le produit qu’il te faut. C’est le secret de la beauté ici là-dedans, ma chérie, me montre-t-elle d’une main son tube.

      Je pouffe de rire en entendant son imitation de Christina Cordula.

      — Tak tak tak, avec tout ça tu vas être une femme sexy, ma chérie, continue-t-elle en m’appliquant une texture verdâtre sur ma peau.

      — Ah ben oui, ça, c’est sûr, je suis carrément sexy là, ris-je en la voyant faire. On est d’accord que toi aussi tu passes à la casserole, Chloé, y a pas de raison que je sois la seule à avoir l’air ridicule comme ça.

      — Oui, ma chérie, regarde, j’ai tout prévu. 

      Et alors qu’elle a fini d’étaler sa potion soi-disant magique sur mon visage, elle sort un bonnet de bain rose qu’elle enfile sur sa tête. Je m’écroule de rire en voyant l’enfiler.

      — C’est quoi ton truc, Chlo, tu l’as piqué à ta grand-mère ?

      — Moque-toi, c’est pratique pour ne pas mouiller ma tignasse.

      Elle s’y connaît la chipie, en moins d’une minute, son visage ressemble au mien. Nous voilà en Shrek et Fiona.

      — Dix minutes de pause et je te rince, annonce-t-elle. Tu verras, tu auras une vraie peau de bébé. Mais en attendant, es-tu prête… Sandy ?

      — Sandy ? l’interpellé-je. Dans quoi va encore m’embarquer ma meilleure amie ?

      Chloé enclenche son smartphone et retentit soudain « You’re the one that I want » de Grease dans l’appartement. Sa brosse de cheveux en main, elle se dirige vers le salon et entonne les premières paroles de John Travolta, la main sur son horrible bonnet :

      — I got chills, They’re multiplyin, and I’m losing control cause the power you’re supplying, it’s electrifying. (j’ai des frissons, ils se multiplient. Et je perds le contrôle, avec la puissance que tu m’envoies, c’est électrifiant !)

       Il ne me faut que quelques secondes pour la suivre dans son délire. Le personnage de Sandy prend possession de mon corps et me fait onduler des hanches. Pour la tenue en cuir, on repassera, nous sommes en culotte et débardeur, mais on s’en fout. Ma folle dingue de copine monte à genoux sur notre table basse qui vibre sous son poids et imite à la perfection le Bad boy suppliant. Je la contourne en me déhanchant de manière hautaine et sexy en continuant les paroles de Sandy la désignant du doigt tout en suivant la chorégraphie du film.

      J’attrape le balai à côté de moi, l’enroule comme une barre de pole dance et murmure en me penchant vers elle :

      — You feel it. (Tu le sens ça.)

      Nous chantons à tue-tête en nous rejoignant toutes les deux au centre de la pièce et reproduisons pas à pas cette danse que nous maîtrisons à la perfection.

      — You’re the one that I want, You’re the one that I want (Tu es celui que je veux, (tu es celui que je veux)

      — Youhou, hou hou, honey, (oh ohoh, chéri)

      Les épaules d’avant en arrière, les hanches qui avancent puis reculent d’un côté puis de l’autre. Olivia Newton John et John Travolta n’ont qu’à bien se tenir ! Nous finissons écroulées de rire sur notre canapé, essoufflées mais euphoriques après notre prestation digne d’un Emmy Awards. Après quelques minutes à calmer notre respiration chaotique, elle finit par me diriger vers la salle de bain pour enlever ce produit qui me tiraille le visage. C’est la peau douce et le sourire aux lèvres que je me couche, grâce à ma Chloé qui sait toujours me rebooster. Je m’endors l’esprit léger sans songer à demain.
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      Assise dans la salle de bain, ma coloc achève mon maquillage dans une ambiance presque religieuse. Ni l’une ni l’autre ne prononce un mot. Moi parce que j’en suis incapable tant j’ai la gorge nouée d’appréhension, elle pour ne pas perturber la quiétude dont j’ai besoin à cet instant. Seule une musique douce, Bad reputation de Shawn Mendes, emplit l’appartement et me plonge dans un état second. Je me laisse porter par ses mains expertes, perdue dans mes pensées.

      — Voilà, ma belle, j’ai fini, me souffle-t-elle avec douceur.

      Je me lève et me regarde dans le miroir, stupéfaite du rendu final. Est-ce vraiment moi cette jeune femme ?

      Chloé a fait un travail de dingue, je ne me reconnais pas. Une tresse bohème fait le tour de ma tête comme une couronne, d’où s’échappent quelques mèches savamment ondulées. Mes yeux réhaussés d’une poudre rose nacrée et le noir sur mes cils subliment mes iris verts tandis que mes lèvres sont teintées d’un léger gloss. L’ensemble me rend magnifique et va parfaitement avec ma tenue. Une jolie robe bleu marine dont le bustier est fait de dentelle. Je me sens comme une princesse.

      — Oh, merci, ma Chlo, je me sens belle grâce à toi, glissé-je émue en la prenant dans mes bras.

      — C’est parce que tu l’es, andouille. Allez, file, Cendrillon, ton carrosse t’attend. N’arrive pas en retard.

      — Tu as raison, ça ferait mauvais genre d’interrompre la cérémonie en arrivant en trombe dans l’église.

      — Au moins, tu es sûre qu’on ne te loupera pas, ajoute-t-elle d’un clin d’œil malicieux.

      Je lui tire la langue et me dirige vers ma chambre pour y enfiler mes escarpins et mon étole. C’est parti !
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            IT’S A BEAUTIFUL DAY

          

          Inès

        

      

    

    
      Thomas et Alexandra ont choisi de s’unir à l’église. C’est une magnifique bâtisse du XVIIème siècle dont le parvis donne sur une place avec de nombreuses marches en pierres. Elle est entourée d’arbres fleuris. Le soleil rayonne aujourd’hui à croire que les cieux se sont donné rendez-vous pour bénir cette union. Les convives sont amassés sur les lieux. En attendant l’arrivée des amoureux du jour, ils se saluent, se donnent quelques nouvelles des proches et discutent gaiement.

      De mon côté, j’accompagne mes parents dans une séance de bises auprès de ceux que je connais. L’humeur est à la fête.  Tous attendent avec fébrilité le début de la cérémonie afin de découvrir LA robe de la future mariée. Moi la première, je trépigne d’impatience. Si mon amie a bien voulu me confier quelques détails sur le style de sa tenue, j’ai dû attendre également ce grand jour pour que celle-ci se dévoile à moi. Thomas et Alexandra font partie de ma vie depuis quelques années maintenant, cette journée est un événement important que je suis heureuse de partager avec eux. En les attendant, je salue Carole d’une tendre accolade. Malgré son sourire lumineux, la tension émane de son corps dans mes bras. Je lui glisse à l’oreille :

      — Ça va aller, tu sais, elle ne va pas s’envoler ta fifille. Elle va juste se marier, tenté-je avec humour de la décrisper.

      — Oh, ma chérie, ne te moque pas de moi, hein. Déjà que je me retiens de pleurer.

      — Attends d’être dans l’église avant de ruiner ton joli maquillage, tu auras tous les droits pour ça, ajouté-je en  riant. Rentrons nous installer, ça fera venir nos mariés. Les invités vont nous suivre.

      — Tu as raison, Inès, réplique ma mère en glissant son bras sous celui de Carole pour la soutenir et la guider. Allons marier ta fille.

      Nous nous insérons dans le corps de l’église où chacun admire les détails de décoration qui magnifient la nef. De petites couronnes de fleurs blanches ornent chaque bout d’allée et des bougeoirs blancs sur pieds ornés de lierre et de petites lumières scintillantes sont positionnés à plusieurs extrémités de la salle. Ils donnent une ambiance romantique à la froideur de la pierre. C’est magique.

      Nous prenons place sur les bancs prévus à cet effet. J’ai la chance d’être aux premières loges au même titre que les membres proches de la famille. Alexandra est comme une sœur pour moi.

      Les premières notes de “I don’t want miss a thing” d’Aerosmith retentissent et les invités se lèvent d’une seule foule. Tous les regards convergent vers l’allée de l’église d’où nous apercevons l’entrée des différents témoins. Mes yeux se fixent sur un seul d’entre eux. J’ai un pincement au cœur en observant Benjamin remontant le chemin au bras de l’une des demoiselles d’honneur, lui adressant de vifs sourires. Je ne devrais pas l’être et pourtant, des élans de jalousie me traversent. Nos regards se croisent et tout s’efface autour de nous. Je retiens mon souffle, captivée par son aura magnétique. Ses iris dorés me capturent et tentent de m’adresser un message que je ne saisis pas, ou que je ne souhaite pas encore comprendre. J’aimerais ne plus être attirée comme une étoile vers le soleil. Malgré tout, sa présence exerce sur moi une attraction difficile à ignorer. Quand son corps dépasse ma rangée et qu’il détourne son visage du mien, j’étouffe mon envie de le suivre du regard jusqu’à l’estrade et me reconcentre sur l’arrivée de Thomas au bras de sa mère, tout en reprenant ma respiration.

      La mariée se dévoile enfin à nous, l’assemblée libère sur son passage des exclamations de joie et d’émotions. Alexandra est la parfaite représentation d’une mariée chic et bohème. Le haut de sa robe mêle perles et dentelle transparente, moule son corps et laisse dénudé son dos tandis que le bas est plus vaporeux. L’ensemble sublime sa silhouette. Elle est époustouflante et rayonne, son visage joliment mis en avant par un maquillage discret et un chignon bas.

      Patrick n’étant plus de ce monde, mon père a pris le relais pour mener Alexandra vers l’autel. L’émotion nous gagne tous à cette vue. Je ne peux imaginer la douleur qui doit être la sienne de ne pas avoir son papa à ses côtés, pour ce jour si important dans sa vie de femme.

      Des larmes perlent à ses paupières, mais elle conserve son regard droit devant elle et remonte l’allée jusqu’à Thomas qui l’observe d’un air béat. Impossible de ne pas voir dans leurs yeux tout l’amour qu’ils se portent.

      Le prêtre évoque la foi, l’engagement et l’amour que Thomas et Alexandra ont choisi de se porter, mais mon esprit s’égare. Distraite par celui qui se dresse devant moi, mon regard captivé malgré moi vers ce corps qui m’attire. Ben se tient près de Thomas. Habillé d’un costume bleu marine ajusté, j’ai tout le loisir d’admirer sa carrure et son fessier moulé à la perfection par son pantalon de tailleur. Un nœud papillon marron complète sa tenue et me fait sourire. Je sais qu’il n’a jamais été fan des cravates, les trouvant trop guindées. Se sentant sans doute observé, il se retourne. Nullement dupe de ma séance de matage, il me fixe avec curiosité. Gênée, je baisse la tête et décide de me recentrer sur la cérémonie.

      Thomas et Alexandra échangent leurs vœux, les yeux dans les yeux, et le prêtre les déclare unis. Les convives se lèvent et les applaudissent à tout rompre, nos mariés semblent coupés du monde, dans leur bulle de bonheur. 

      La musique Paradise de Coldplay débute et nous quittons tour à tour les bancs de l’église pour aller accueillir Mr et Mme Cortas. Un arc de cercle se forme devant les portes du bâtiment de Dieu, nous jetons des pétales de roses blanches et des bulles roses éclatent à l’arrivée des nouveaux mariés qui rient aux éclats. Leur bonheur est contagieux.

      La cérémonie passée, la traditionnelle séance photo dans le parc de l’église et quelques petits fours venant plus tard réconforter mon estomac, nous nous rendons vers les lieux de la réception. Un château arboré d’un joli parc où chacun va stationner et oublier son véhicule le temps du week-end. Les mariés ont en effet prévu un couchage pour tous, afin d’éviter tout danger sur les routes pour leurs convives. Sage décision à la vue des cocktails que certains ont déjà l’air de beaucoup apprécier.

      Je m’installe à la table où j’ai été assignée. J’ai pu constater sur le plan de table que je ne serai pas seule. À mes côtés, les mariés ont eu la bienveillance de placer une personne que je connais bien : Clément. Cousin d’Alexandra et de Ben, il a passé de nombreux étés avec nous, profitant des vacances scolaires chez son oncle et sa tante. Tous les quatre, nous avons fait les quatre cents coups. Les deux garçons s’étaient donné comme challenge de m’enseigner le plus de bêtises s’imposant des défis de plus en plus fous. C’était à celui qui m’impressionnerait le plus. Si nous avons toujours été proches, lui et moi, je n’ai pourtant jamais compris sa relation avec Ben. Inséparables, tels des meilleurs amis, mais bagarreurs comme des frères. Une étincelle pouvait enflammer un instant paisible entre nous sans que j’en comprenne l’origine. Ils se chamaillaient puis se réconciliaient à répétition.

      Aujourd’hui, je ne sais plus quels rapports ils entretiennent, mais je suis ravie de retrouver cet ami de mon enfance. Lui aussi est métamorphosé. Il est un bel homme élégant qui porte le costume avec classe, comme un accessoire au quotidien.

      — Eh bien, je dois dire que tu es magnifique, Inès. La petite princesse a bien grandi, me glisse-t-il à l’oreille, taquin, en s’installant à mes côtés.

      — Merci, tu n’es pas mal non plus.

      — Je le sais bien, tu n’imagines pas le nombre de prétendantes que j’ai dû écourter aujourd’hui. Elles sont toutes folles de mon corps, rétorque-t-il avec malice.

      — Ou alors elles se sont enfuies lorsque tu as ouvert la bouche, réponds-je en riant. Je vois que la modestie te fait toujours défaut.

      — Les femmes aiment les hommes sûrs d’eux, tu ne peux dire le contraire, affirme-t-il piqué au vif.

      — Il y a tout de même une différence notable entre assurance et arrogance.

      — Aïe, tu me touches en plein cœur, lance-t-il d’un air théâtral en portant l’une de ses mains à son cœur.

      Je ris de bon cœur. Qu’il est bon de le retrouver. Il me rappelle tant de bons moments que nous avions passés tous les quatre.

      — Que deviens-tu ? l’interrogé-je.

      — Je suis ici et ailleurs. Je parcours le globe en tant que commercial pour une multinationale.

      — Monsieur est fier de son travail à ce que je vois, me moqué-je. Cela te correspond bien, je trouve, ajouté-je plus sérieusement. Quand nous étions enfants, tu rêvais de voyager, et je t’imagine parfaitement essayant d’éblouir ton assemblée de tes talents oratoires pour vendre tes produits.

      — Comme tu le dis, le talent, ma chère, le talent. Et toi, toujours dans les études ?

      — Je termine bientôt. Je passe mon examen dans quinze jours. Ensuite à moi le monde du travail, enfin quand j’aurai trouvé un poste.

      — La vie te sourit alors, me taquine-t-il.

      — On peut dire ça.

      Ses yeux me sondent, cherchant sans doute une explication à mon enthousiasme feint. Il me connaît bien même si nous ne nous sommes pas vus depuis quelque temps.

      — Je suis assez surpris cependant.

      — À quel propos ? m’enquiers-je tendue.

      — De ne pas vous voir mon cher cousin et toi collés l’un à l’autre. J’aurais même pensé vous trouver fiancés ou un truc dans le genre. Ben ne cesse de te dévorer du regard pourtant. D’ailleurs, à l’instant même où je te parle, je crois que si ses yeux avaient la possibilité de tuer, je serais mort mille fois. Alors, dis-moi, chère Inès, qu’a-t-il bien pu se passer entre vous pour en arriver à ce point ? Toi qui l’évites comme la peste et lui qui semble malheureux comme les pierres à chaque fois qu’il t’observe ?

      — Je ne crois pas que cela te concerne, Clément. Et quoi qu’il en soit, je n’ai pas envie d’en parler, clos-je sèchement. Oui, vraiment pas envie d’en parler.

      — Ouille, j’ai touché un point sensible, on dirait, affirme-t-il un sourire narquois plaqué sur le visage. Je finirais bien par le savoir de toute façon.

      Un serveur arrive à point nommé pour nous servir une coupe de champagne, mettant fin à cette conversation dont je ne veux donner une issue.

      Thomas interpelle l’assemblée, imposant le silence, et énonce un discours de remerciement émouvant dans lequel il exprime à sa femme à quel point il est un homme comblé grâce à elle. Le repas débute, les mets les plus succulents s’enchaînent pour le plaisir de nos papilles, entrecoupés de diverses animations prévues par les amis et la famille. La pièce est soudain plongée dans le noir. Un grand écran apparaît et dévoile nos mariés de la naissance à aujourd’hui, provoquant les rires et l’émotion dans les tables.

      Le diaporama défile avec des images plus ou moins flatteuses de l’enfance d’Alexandra, je lui jette un regard à la dérobée. Ces photos, pour partie, représentent nos souvenirs. Elles révèlent et rappellent à tous que le petit garçon a laissé place à un bel homme. J’apparais sur quelques photos, ce qui n’a rien de surprenant. Ben et Alexandra font partie de ma vie depuis ma naissance. Alors qu’une photo de nous trois à l’occasion d’un Nouvel An déguisé s’affiche, je me sens sourire au souvenir de cette soirée qui a changé nos vies.

      
        
          [image: ]
        

      

      1er de l’an 2015

      Cette année, nous fêtons le Nouvel An chez mes parents. Nous aurions pu le faire de notre côté avec nos amis, mais c’est une soirée où nous nous amusons beaucoup et que nous apprécions particulièrement. Nos parents ne manquent jamais d’idées insolites pour rendre cet événement mémorable. Malgré mes seize ans, et Ben bientôt dix-neuf ans, nous adorons passer des soirées comme celles-ci. Depuis cet été, les choses ont changé. Nous sommes à la fois plus proches et plus distants comme si un fil invisible élastique nous maintenait l’un envers l’autre. 

      Le thème de la soirée est les super héros. Alexandra, en véritable petit chef, a revêtu la tenue de Wonder Woman. Elle est à tomber. Elle est venue accompagnée de quelques amis (privilège de grande sœur), dont un jeune homme, Thomas. Il est grand, blond et plutôt beau garçon. D’après les regards qu’il jette dans sa direction régulièrement, il semble la trouver à son goût. Quelque chose me dit que ces deux-là ne vont pas rester de simples amis très longtemps.

      Pour ma part, j’ai osé le noir pour cette soirée de fête, en optant pour le déguisement de Catwoman. Il faut bien avouer que c’est la première fois que je porte un tel accoutrement. Le cuir moule ma silhouette et met en valeur ma poitrine. Celle-ci a quelque peu évolué ces derniers mois, pour mon grand plaisir de jeune femme. J’ai aussi accentué mon regard avec un coup d’eye-liner noir léger. Je crois que mon père a failli avoir une crise cardiaque en me voyant, car il a d’abord exigé que je me change. Heureusement, ma mère est intervenue illico pour lui dire que j’étais très jolie ainsi et qu’il devait arrêter son numéro de patriarche. J’ai bien ri en les voyant se chamailler. Mais je suis bien contente d’avoir pu garder ma tenue. Car au vu du regard que me lance sans cesse Ben, je crois qu’elle lui plaît beaucoup. Mission réussie. J’ai beaucoup pensé à lui dernièrement et j’avais envie de lui montrer que je ne suis plus la petite fille qu’il a connue.

      De son côté, il est, le temps de cette soirée, un jeune Batman sexy. Sans nous être concertés auparavant, nous sommes coordonnés. Est-ce le costume ou a-t-il pris encore des muscles depuis cet été, je ne saurais dire. Nous nous sommes observés une bonne partie de la soirée, le regard plongé l’un dans l’autre comme si une conversation silencieuse avait débuté. 

      Pendant le repas, les jeux se sont enchaînés. Un karaoké à se casser les oreilles et à hurler de rire, un Just dance enflammé, puis une partie déjantée de Twister où j’ai terminé contorsionnée dans tous les sens. Ben, collé contre mon buste, me sourit sournoisement, car il sait qu’au prochain tour d’aiguilles, je finirai par terre, impossible pour moi de tenir la position. Ce qui arrive évidemment. La soirée s’étire en fous rires et bons moments.

      Minuit approche. Ben m’embarque dans la bibliothèque de la maison me tirant par la main m’intimant d’être discrète, d’un doigt sur la bouche. Je le suis sans un bruit, intriguée d’un tel comportement. Je regarde les ouvrages positionnés sur les étagères avec un intérêt feint, soudain intimidée par notre proximité et du poids de ses iris posés sur moi.  Son dos contre la porte, il me fixe avec avidité, comme jamais il ne l’avait fait auparavant. Il me donne le sentiment d’être un fauve prêt à dévorer sa proie. Seule la lumière de la lune visible par la fenêtre éclaire la pièce et nous plonge dans une atmosphère chargée d’une tension nouvelle entre nous. La musique extérieure pulse contre les murs de la pièce, pourtant je ne ressens que les vibrations accélérées des battements de mon cœur. À pas lents et assurés, sans me quitter de son regard perçant, il s’avance dans ma direction. Son corps est soudainement si proche du mien que je peux percevoir sa respiration contre la mienne. Il m’observe durant quelques secondes qui me semblent infinies. Des frissons parcourent mon épiderme, dans l’attente d’un toucher, d’une décision, je ne sais vraiment… Sa main droite caresse mes cheveux puis se pose sur ma pommette dans un geste lourd et calculé.

      — Quand je t’ai vue arriver ce soir, Inès, j’ai compris une chose.

      — Qu… quoi ? balbutié-je, peinant à trouver mes mots, perturbée par son corps près du mien.

      — Que tu es celle que j’ai toujours voulue. J’ai attendu. Longtemps… J’ai attendu, mais cette fois c’est décidé, je ne serai plus patient.

      Il ne me laisse ni la possibilité ni l’envie de lui répondre. Ses mains viennent encercler mon visage tendrement. Ses lèvres se posent avec douceur contre les miennes. Une première fois, un simple effleurement, puis une seconde comme pour me goûter. Plongeant son regard dans le mien, y trouvant sans doute l’accord recherché, Ben resserre son étreinte et m’embrasse plus sauvagement cette fois. Sa langue dessinant le contour de ma bouche avant d’y trouver le passage pour y accéder. Nous nous embrassons ainsi des minutes durant, ni l’un ni l’autre ne cherchant à mettre un terme à notre étreinte. Ne nous arrêtant que brièvement pour reprendre l’air dont nous avons besoin. Sa main gauche descend sur ma taille et m’empoigne avec sensualité tandis que, surprise de ma propre audace, je lui agrippe les cheveux avec ferveur, lui arrachant un grognement de plaisir au passage. Nos lèvres se découvrent et se dévorent durant un temps infini.

      À l’extérieur, le décompte de la nouvelle année retentit. Les voix du salon nous ramènent à ce temps qui ne s’est pas arrêté durant cet interlude charnel.

      Haletants, nous stoppons nos baisers, nos fronts l’un contre l’autre, les yeux dans les yeux, presque stupéfaits par ce que nous venons de vivre.

      —Bonne année, Benjamin,  soufflé-je amoureusement.

      —Bonne année, princesse, me répond-il d’une voix rauque de désir.

      Le souffle court, je reprends contact avec la réalité et constate le regard intense de Ben fixé sur moi. Oui, lui aussi se souvient bien de cette soirée. Celle où tout a débuté.

      Nous avions vécu tellement de choses ensemble. Comment avons-nous pu en arriver là ?
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            DANSE AVEC MOI

          

          Inès

        

      

    

    
      Thomas et Alexandra ont choisi un slow pour leur première danse.  Les invités entourent le parquet des bougies au creux des mains dans une bulle protectrice magique pendant qu’Ed Sheeran entonne “Thinking out Loud” et transmet à travers ses paroles tout l’amour qu’ils se portent. L’ensemble est si touchant que les larmes envahissent mes yeux. Nous laissons les mariés profiter de ce moment d’une réelle beauté et de leur cocon romantique jusqu’au bout.

      Le DJ enchaîne avec des sons plus dynamiques pour donner le ton à la soirée et mettre l’ambiance.  Les chansons se suivent les unes aux autres laissant les danseurs s’amuser sur des musiques actuelles et entraînantes. En bonne vivante que je suis, la piste m’appelle dès que les notes du Madison débutent. Chez les David, la danse faisait partie de notre quotidien, la musique a bercé mon enfance. Mes parents, qui avaient pris des cours de danse de salon, m’ont très tôt initiée au plaisir de celles-ci. Mes pieds glissent sur le parquet instinctivement et je laisse les pas se suivre les uns aux autres par automatisme.

      Les notes d’un rock endiablé débutent. Je croise le regard malicieux de mon père qui me tend la main et m’appelle du bout du doigt. Je sais alors que je ne pourrai pas y échapper. Je le rejoins et le suis dans une chorégraphie paramétrée riant aux éclats quand celui-ci me fait tourner comme une toupie autour de lui nous valant l’acclamation des invités. Il est vrai que c’est un numéro que nous avons l’habitude de pratiquer dès que nous en avons l’occasion. J’adore danser, et danser avec mon père est un vrai plaisir. Il sait me mener comme personne, me connaît par cœur. Je m’amuse comme une folle. Je reprends mon souffle, la main sur le ventre, en rigolant avec lui, la musique changeant à nouveau totalement de rythme.

      Tandis que débute la chanson “Impossible” de James Arthur, j’entends soudain :

      — Puis-je t’emprunter ta fille, Gilles ?

      — Je te la laisse, prends en soin, Benjamin, lui répond mon père en le fixant droit dans les yeux.

      Ben acquiesce en me tendant la main. Mon cœur s’accélère, la panique prend possession de mon être au contact de ma paume contre la sienne. Il pose la seconde avec douceur sur ma hanche, comme pour ne pas m’effrayer et me glisse à l’oreille :

      — Danse avec moi.

       Je le suis au cœur de la piste de danse dans une démarche hésitante, perturbée par sa proximité. 

      — Nous n’avons pas eu l’occasion de nous parler encore aujourd’hui.

      — Tu étais très occupé par tes obligations de témoin, je ne voulais pas te déranger. J’ai surtout cherché à gagner du temps, pensé-je.

      — Inès, crois-tu que je n’ai pas remarqué que tu me fuis depuis le début de la cérémonie. Tu ne pourras m’échapper éternellement, énonce-t-il comme une vérité évidente.

      — Je suis là pourtant, avec toi, réponds-je dans un douloureux murmure. Et j’ai encore du mal à le croire.

      — Et je suis le premier surpris de ne pas te voir fuir en courant, ajoute-t-il un sourire au coin des lèvres.

      — Ne me tente pas alors, répliqué-je en cachant mon sourire malgré moi.

      Une part de moi voudrait lui faire ravaler son petit air satisfait et lui cracher au visage toute la colère qu’il m’inspire. Pourtant, mon corps et mon cœur, ces traîtres, restent attirés comme des aimants par celui qui se tient devant moi. Son charme et son aura agissent toujours sur moi malgré ces années. Comment résister ? Il a définitivement perdu son physique de jeune homme pour laisser place à celui d’un homme viril. Malgré tout gagnée par l’irrésistible envie de le sentir contre moi, je m’abandonne au creux de ses bras dans un slow langoureux.

      Les yeux dans les yeux, nous profitons du moment en silence.  Les paroles du chanteur associées au contact de mon corps contre le sien font croître mon émotion. J’apprécie autant que je déteste cette proximité entre nous, qui me ramène à ce que nous étions autrefois. Les questions brûlent mes lèvres, la rancœur veille. Pourquoi ? Ben doit le sentir dans mon regard, car il pose tout à coup son doigt sur mes lèvres, dans une extrême douceur.

      — Chut, Inès, peux-tu garder tes questions pour demain et nous laisser profiter de cette jolie soirée ? Je sais que tu m’en veux, mais j’ai juste envie de te serrer contre moi quelques minutes. S’il te plaît, m’implore-t-il avec douceur.

      Je ne réponds pas et le laisse me serrer davantage dans ses bras. Bercée contre lui, je sens l’odeur de son parfum mêlée à celle de sa peau. Des effluves envoûtants qui me feraient presque oublier la peine et les non-dits. Il m’a tellement manqué. La musique prend fin. Un deuxième slow commence, mais je mets fin à cet instant qui ne change pas la situation dans laquelle nous sommes.

      Si j’affiche un sourire de façade, dans ma tête les sentiments se bousculent. La joie et le soulagement de le sentir à nouveau contre moi affrontent la colère, la peine et la douleur de tout ce qu’il a tu. Pourquoi nous as-tu fait ça, Ben ? Pourquoi mon corps ne rêve encore que de tes bras ?

      Je dois lutter pour ne pas répondre à l’appel de sa peau contre la mienne. L’essence de son parfum qui m’a toujours envoûtée. Non, je ne dois pas oublier que tu m’as brisée. Toi seul es le responsable ! Je fixe mon regard au sien durement et recule de quelques pas pour lui affirmer toute ma volonté. Je ne suis plus celle que tu as connue.

      — Merci pour la danse, bonne soirée, Benjamin, annoncé-je en me détournant avec précipitation sans lui donner la possibilité de me retenir.

      Je finis par aller me coucher plus tard dans la nuit fuyant son regard qui me suit, à la fois chamboulée et épuisée par cette journée magnifique pour nos mariés.
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            RETROUVAILLES

          

          Ben

        

      

    

    
      La voir aujourd’hui me perturbe. Inès est métamorphosée. Son corps de jeune fille a pris de jolies formes voluptueuses de femme. Ses hanches, plus développées, et le galbe de son fessier sont soulignés par le tissu de sa robe qui moule et ne cache rien de sa nouvelle silhouette.  Ses cheveux longs ont laissé place à une coupe plus courte  qu’elle a savamment coiffé dans un chignon complexe. Mes doigts rêvent d’y plonger et de sentir mèche après mèche se libérer. Un appel à la luxure qui m’a poussé à garder la tête froide pour ne pas conserver mon regard figé sur elle lors de la cérémonie. 

      Pour ma sœur et Thomas, je devais être un témoin concentré sur sa tâche. Pourtant, difficile de l’être en la sachant près de moi. J’avais tellement envie de la prendre dans mes bras et lui enlever la peine et la colère qui parcouraient ses yeux. Impossible d’ignorer la douleur que je lui inspire aujourd’hui. Comment pourrait-il en être autrement après ce que j’ai fait ?

      La voir rire aux éclats avec Clément réveille en moi une jalousie que je pensais endormie. Je sens mes poings se serrer sous la table. Adolescents, nous nous battions souvent pour capter son attention, déjà émerveillés par sa beauté et son tempérament fougueux. Mais elle et moi étions comme les doigts de la main et qu’importent les ruses de mon cousin pour la séduire, elle n’a toujours vu en lui qu’un ami.

      Un ami aujourd’hui devenu un bel homme séduisant avec ses beaux costumes, ses beaux discours et un compte en banque bien garni. Est-ce ce qu’elle recherche désormais ? Je ne sais plus qui elle est. Deux ans ont passé depuis mon départ, et je ne peux nier ma crainte d’avoir en face de moi une personne que je ne reconnaîtrai plus, tout cela par ma faute, qui plus est.

      Le temps s’écoule durant le repas, je me mêle aux différentes animations et interviens lorsque mon rôle de témoin le nécessite. Le diaporama défile et je tourne instinctivement la tête vers elle. Je la vois sourire aux différentes photos qui ne nous montrent pas sous nos meilleurs profils. Quand son regard croise le mien au souvenir de ce Nouvel An, je me mets à espérer que tout n’est pas perdu. Elle comme moi ne pouvons oublier ce premier baiser. Celui que j’attendais depuis des mois. Elle était tellement belle ce soir-là, impossible de ne pas lui dévoiler enfin ce qu’elle représentait pour moi.

      La soirée bat son plein, je la surveille du coin de l’œil, sans jamais réellement la quitter du regard. Je ris en la voyant s’amuser avec son père. Je reconnais enfin la jeune femme pétillante et joyeuse de mon adolescence. Celle qui me forçait à suivre ses pas sur la piste de danse, ne pouvant s’empêcher de bouger dès que la musique démarrait. Tandis que le rythme ralentit, j’en profite pour me glisser auprès d’elle, impatient de la sentir contre moi à nouveau. Espérant seulement qu’elle ne me fuit pas comme elle l’a fait toute la journée.

      Les notes s’enchaînent et la tenir contre moi fait pulser mon cœur. Ma main contre la chute de ses reins, je dois freiner les envies que son corps éveille au mien. Elle m’a tellement manqué. Ce moment prend fin trop vite à mon goût. Je la regarde s’éloigner, le cœur las face à son rejet et l’envie de lui courir après. Pourtant, je sais que ce n’est ni le lieu ni le moment pour parler, lui expliquer et espérer son pardon. J’espère que demain elle sera prête à écouter mes explications. Il le faut.
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        Inès

      

      

      La nuit a été agitée, entrecoupée de rêves mêlant passé et présent, revivant sans cesse ce jour où ma vie a basculé. Mes retrouvailles avec Benjamin ont fait resurgir les fantômes que j’ai tenté d’oublier. Au lendemain de cette belle union, mon humeur oscille entre nostalgie et morosité. Pendant que tous les invités sont occupés à dévorer le buffet du déjeuner ou discutent de part et d’autre du domaine, je me terre seule dans un coin du parc près de l’étang, au soleil. Je profite d’un moment de solitude pour réfléchir.

      Des bruits de pas me sortent de mes songes. Ma mère prend place à mes côtés en silence. Au bout de quelques minutes, elle met fin à mon mutisme en me dévoilant :

      — Carole et moi avons toujours su que Benjamin et toi deviendrez plus que de simples amis. Déjà petits, nous nous amusions à taquiner Patrick et ton père à ce sujet. Ils refusaient de l’envisager en nous traitant d’entremetteuses ou de sorcières selon les jours. Lorsque tu es née, Benjamin avait deux ans et, malgré son jeune âge, il veillait déjà sur toi. Il ne laissait personne t’approcher de trop près, c’était très amusant pour nous autres adultes de le voir faire. Les années n’ont fait que vous rapprocher davantage. Vous êtes devenus inséparables.

      Je souris à ces souvenirs.

      — Nous avons tout de suite vu que votre relation avait pris une tournure… différente.

      Je tourne la tête brusquement vers ma mère.

      — Comment ? l’interrogé-je surprise.

      — Les mamans sentent ces choses-là, ma fille, répond-elle en me faisant un clin d’œil. Et quoi que vous croyiez, vous n’étiez pas très discrets, ajoute-t-elle en souriant. 

      Étonnée, je laisse ses paroles faire son chemin dans mon esprit et repense à ces rendez-vous secrets et aux précautions que nous prenions pour nous cacher de nos parents. Sa main vient se poser sur la mienne avec douceur dans un geste de soutien.

      — Inès, je sais que son départ t’a profondément fait souffrir.

      Alors que je sens les larmes me monter aux yeux, elle continue.

      — Je ne cherche pas à excuser son comportement, mais laisse-lui une chance de s’expliquer. Toi seule pourras alors décider s’il mérite ou non ton pardon.

      — Ça fait tellement mal, maman, avoué-je la voix rendue cassée par les larmes contenues. Je ne veux plus souffrir.

      — Je sais, ma petite fille, affirme-t-elle en me serrant dans ses bras. C’est quand on aime si fort que la douleur est la plus intense. Écoute ce que Ben a à te dire. Ton père et moi te soutenons, tu sais. Peu importe le choix que tu feras.

      — Il sait papa ?

      — Oh, il a fait celui qui n’avait rien vu. C’est difficile pour un père de voir son bébé devenir une jolie jeune fille et tomber amoureuse. Même du fils de son meilleur ami. Je crois qu’il l’a pleinement réalisé quand il a constaté le chagrin que t’a provoqué le départ de Benjamin.

      — Maman, pourquoi vous ne m’en avez jamais parlé avant ?  lui demandé-je stupéfaite.

      — Par pudeur, par délicatesse, par respect aussi. Nous nous disions que si tu voulais nous en parler, tu le ferais. Tu es une adulte, Inès, nous respectons tes choix et ta vie privée.

      — Je t’aime, maman, la remercié-je en l’étreignant fort à nouveau.

      — Je t’aime aussi, ma petite fille. Tu sais que tu pourras toujours compter sur nous.

      J’acquiesce en souriant, bizarrement soulagée de savoir que ce que je pensais un secret inavoué n’en était pas un. Mais surtout, heureuse de me sentir aimée et soutenue, quels que soient mes choix.

      — Je vais pouvoir te laisser ? Ton père doit sûrement se demander où je suis passée.

      — Ou alors il est resté scotché au buffet des desserts ? rétorqué-je amusée.

      — Pas faux. Ça va aller ?

      — Oui, merci, maman.

      Elle se lève, m’embrasse sur la tempe et reprend le chemin de la salle.

      Je laisse le soleil inonder mon visage de sa douceur et songe aux paroles échangées. Elle a réussi à apaiser mon cœur comme seule une mère sait si bien le faire. Je repense alors au dernier jour passé avec Ben avant son départ. 

      

      C’était un samedi soir de ce début juillet 2016. Il était distant, renfermé, et parlait très peu ce jour-là. Mais il ne me lâchait pas et me touchait sans cesse comme s’il voulait imprimer le contact de ma peau dans la sienne. Me répétant combien il m’aimait et me trouvait belle. Avec le recul, j’aurais dû me douter que quelque chose n’allait pas, car son attitude était différente des autres jours. J’avais mis ça sur le compte du chagrin suite au décès de son père et des dernières semaines difficiles qui s’en étaient suivies. 

      Nous n’avions pas quitté la chambre, multipliant les ébats. Ben avait été d’une extrême douceur sans jamais me quitter des yeux cette nuit-là. Encore plus que d’habitude. Je m’étais sentie choyée comme jamais. J’étais restée dans ses bras jusqu’à ce que la fatigue me gagne et que je m’endorme d’épuisement.

      Je m’étais réveillée le lendemain matin, seule dans mon lit, son côté rendu froid par son absence. Pour seule présence, une enveloppe portant mon prénom.

      L’incompréhension d’abord, le désarroi puis la colère m’avaient envahie à la découverte de son abandon. Quelques mots, vingt tout au plus, pour m’informer de son départ. Ensuite, le vide total. Alors que Ben faisait partie de ma vie depuis ma naissance, il avait disparu en une nuit, me laissant le souffle court, le cœur meurtri et la sensation qu’on avait arraché un membre essentiel de mon corps.
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            EXPLIQUE-MOI

          

          Inès

        

      

    

    
      En pleine pensée, je sors de ma transe douloureuse pour trouver Ben me faisant face un doigt tendu vers moi.

      — J’ai vu Laura partir, cette place est libre ? J’aimerais que nous discutions si tu es d’accord.

      Je regarde à côté de moi, presque ailleurs, et me secoue légèrement pour répondre à sa question.

      — Oui… oui, si tu veux.

      Je suis prête à l’écouter. Ce moment, je l’ai attendu, espéré. Je dois l’affronter et fermer cette plaie qui m’empêche d’avancer.

      Le silence s’étire pendant je ne sais combien de minutes. Aucun de nous ne semble savoir comment débuter la communication ni quoi dire. J’ai tellement de questions. Ben semble le comprendre, car il brise soudain le calme qui règne et débute son récit :

      — Le décès de mon père a créé un vide en moi. Il m’a fallu quelques jours, quelques semaines pour pleinement réaliser qu’il n’était réellement plus de ce monde. Pour enfin voir que l’homme que je prenais pour mon héros n’était plus là. Je me sentais vide, complètement dépassé par la réalité, perdu sans lui… J’étais devenu l’homme de la famille, je devais désormais assumer mes responsabilités. La fac me semblait inutile et ne rendait pas honneur à l’image de mon père, ce travailleur acharné qui avait tout réussi pour nous. Tu sais que j’ai toujours voulu être pompier, mais que j’avais remis ça à plus tard, après ma licence. J’étais jeune, un peu con aussi, à vingt ans je ne me prenais pas la tête, pensant avoir le temps de profiter un peu avant de rentrer dans la vie active… La perte de mon père m’a mis une claque ! J’ai tout remis en question. J’ai arrêté la fac, du jour au lendemain, et j’ai convaincu Jérémy d’avancer notre passage du concours des pompiers de Marseille… Je m’y suis préparé tous les jours pendant quatre mois, du matin au soir.

      Je l’écoute et le regarde stupéfaite ! L’impression d’avoir un inconnu à côté de moi. Comment avait-il pu me mentir pendant des semaines ? Comment n’avais-je pu, moi, ne rien voir ?

      Il sent mon incompréhension, car il continue :

      — J’ai fait comme si je continuais d’aller à la fac. Je te l’ai caché pour te protéger.

      — Pour me PROTÉGER ?!

      — À l’époque, je me suis dit que je verrais en fonction du concours. Si j’échouais, cela ne servait à rien de t’inquiéter inutilement.

      — Je t’aurais aidé, soutenu, j’aurais été là pour toi, Benjamin ! m’écrié-je en colère.

      — Il fallait que je le fasse seul, Inès. Je me noyais depuis la mort de mon père. J’avais besoin de m’accrocher à un but, à quelque chose pour ne pas sombrer.

      — Apparemment, je n’étais pas suffisante, murmuré-je.

      — Tu ne comprends pas, ajoute-t-il stressé.

      — NON, non, je ne comprends pas. Je ne comprends pas comment tu as pu croire que je ne t’aurais pas encouragé dans tes choix, soutenu dans tes combats. Au-delà du fait que je t’aimais plus que tout, je suis aussi celle qui te connaît le mieux depuis des années. Enfin qui croyait te connaître…

      — Je ne voulais pas te faire de mal. Crois-moi, j’ai seulement pensé que c’était ce qu’il y avait de mieux à faire.

      — Mais alors pourquoi ne m’en as-tu parlé pas une fois que tu as été admis, soufflé-je en baissant les yeux. Je ne comprends pas…

      — Tu avais eu ton bac. Quand j’ai reçu mon acceptation, tu venais d’être admise pour ton DUT, cette formation que tu convoitais, et dont tu m’avais tant parlé. Si je te l’avais dit, tu aurais fait quoi, hein ? s’emporte-t-il soudainement.

      — Je… je ne sais pas, avoué-je.

      —Moi, je le sais. Tu aurais tout abandonné et tu m’aurais suivi. Tu m’aurais suivi dans une ville inconnue, alors que j’intégrais une brigade, te laissant seule la plupart du temps alors que je cherchais à me reconstruire. Ça aurait été ça ta vie ? À dix-huit ans à peine, régulièrement seule, loin de ta famille, de tes amis et avec un petit ami qui broyait du noir.

      — MAIS ON AURAIT ÉTÉ ENSEMBLE !  crié-je les larmes prêtes à couler.

      — J’ai jugé que tu valais mieux, qu’on valait mieux que ça. Que TU méritais mieux que ça !

      — Tu n’avais pas le droit de prendre cette décision pour moi, Ben !

      — Et pourquoi, hein ? Regarde-toi, aujourd’hui. La vie semble pourtant te sourire. Tu as des amis, tu vas bientôt obtenir ton diplôme. Et d’après ce que j’ai compris, tu as quelqu’un dans ta vie. Alors je pense avoir pris la bonne décision, non ?

      J’écarquille les yeux en l’entendant prononcer un tel affront. Ce n’est pas possible, je crois halluciner.

      — Pardon ?

      — Quoi ?

      —Ne fais pas l’innocent, Ben, je te connais. De quoi parles-tu ?

      — Je parle du brun qui était collé à toi l’autre jour. C’est bien ton mec, non ?

      Je le dévisage furieuse.

      — Julian ?!

      — Alors, c’est comme ça qu’il s’appelle ? m’interroge-t-il ironique.

      — Merde, Ben, m’énervé-je en me levant brusquement. Comment oses-tu ?

      — Que j’ose quoi ?

      — Deux ans, deux ans, Ben ! Sais-tu ce que MOI j’ai vécu pendant ton absence ? Ce que moi j’ai subi, dû supporter après ton départ ? Ce que j’ai dû faire pour me relever et savoir vivre sans TOI ? Alors, ne viens pas me dire que tout va bien. Tu ne sais RIEN de tout ça, de moi, de ma vie actuelle, hurlé-je en colère.

      — Inès…

      — NON ! Tais-toi. Je t’ai écouté. À ton tour maintenant. Tu avais toutes les bonnes raisons, tu étais en deuil, et je peux le comprendre. Évidemment ! Crois-tu vraiment que c’est pour cela que je suis blessée ?! Toi et moi, on était une équipe. Ben et Inès contre le reste du monde, tu te souviens ? Tu disais que j’étais ta princesse et, pourtant, tu m’as abandonnée dans ma tour, sans te retourner. Tu as coupé tout contact, du jour au lendemain. Tu m’as laissée seule avec juste quelques mots en souvenirs. Un simple bout de papier ! Tu m’as brisé le cœur, Ben, mais s’il n’y avait que ça…

      — Je suis désolé, I…

      — J’ÉTAIS ENCEINTE ! crié-je.  Mes deux mains viennent se poser sur ma bouche en stupéfaction de ma propre réaction. Je regarde autour de moi de crainte d’avoir alerté les invités par ce cri du cœur que je n’ai su retenir.

      — QUOI ?!  balbutie-t-il.

      —J’étais enceinte, soufflé-je dans un murmure tant le lui répéter m’est douloureux.

      Son visage trahit un choc que je ne saisis pas. Ses yeux semblent vouloir sortir de leur orbite. Tout se mélange dans ma tête.
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        Ben

      

      

      Choqué par cette révélation fracassante, les questions se bousculent. Ma tête est prête à exploser. Putain, je suis en plein cauchemar !

      — Quoi ? Mais… je, je ne savais pas,  lui affirmé-je ahuri.

      Elle recule sous le coup de la surprise. Pense-t-elle que j’aurais sciemment ignoré cette nouvelle.

      —Inès, je ne savais rien,  lui répété-je avec assurance.

      La fureur envahit les traits de son visage à l’instant où elle prend conscience de cette information.

      — Comment tu aurais pu le savoir, hein ? Tu es parti du jour au lendemain, tu as changé de numéro, c’est comme si tu n’existais plus. Je ne savais même pas où tu étais parti à part que tu t’étais engagé chez les pompiers.

      Je prends l’accusation comme elle est. Une gifle bien méritée. Inès est en colère. Je le suis également.

      — Et ma mère ?  la questionné-je déconcerté… elle ne m’en a jamais parlé. Pourquoi je ne l’ai pas su avant ?

      — Personne ne l’a jamais su. Pas même mes parents. Je n’en avais jamais parlé à qui que ce soit. Même Chloé ne sait pas, confie-t-elle en baissant le regard. Comme si elle avait honte de ce secret. Que me caches-tu, Inès ?

      — Explique-moi, Inès.

      J’ai besoin de comprendre. Je garde mon calme pour ne pas la brusquer, mais au fond de moi j’ai envie de hurler !

      — Quand je me suis réveillée après cette nuit-là, j’ai trouvé ta lettre, tes maigres mots qui m’expliquaient que tu me quittais, m’abandonnais. Après ton départ, j’ai cru qu’on m’avait arraché le cœur. Le mien aussi, pensé-je. Je venais d’avoir mon bac, j’étais admise en DUT, j’aurais dû être la plus heureuse et pourtant je ne pensais qu’à toi.  Je n’avais plus goût à rien. Je m’alimentais peu, et vomissais la plupart de mes repas. Mes parents, comme moi, à qui je n’ai pu cacher certaines de mes crises, ont mis mon mal-être sur le compte du chagrin provoqué par ton départ. 

      Après un mois, j’ai commencé à me poser des questions et ai effectué plusieurs tests de grossesse. Ils étaient tous positifs. Sur l’un d’eux, tu pouvais même savoir à quand remontait la conception. Cela indiquait un mois, la nuit qui a suivi ton départ, plutôt ironique, non ?! En partant, tu m’avais laissé un joli cadeau.

      Ouais, c’est ça, ironique ! Elle portait notre bébé et moi je me suis barré, tu parles d’une ironie ! Elle t’en a tellement voulu qu’elle a supprimé toute trace de toi, pensé-je malgré moi.

      — Tu as alors décidé d’avorter ?

      —Non, non, bien sûr que non. Pour qui me prends-tu ? s’emporte-t-elle.

      Je souffle, soulagé. Mais mon soulagement est de courte durée quand je vois la peine peindre ses traits. Oh, princesse, que t’est-il arrivé ?

      — J’ai d’abord mis quelques jours pour accepter la nouvelle. C’était tellement inattendu ! J’étais jeune, j’allais avoir dix-huit ans, je devais commencer mes études et d’un seul coup je me retrouvais future maman. J’avais peur, bien sûr, mais à aucun moment, je n’ai pensé à m’en séparer. Ce bébé, c’était nous. Il était impensable pour moi d’avorter, affirme-t-elle en me regardant droit dans les yeux.

      J’acquiesce et l’interroge, avide de savoir :

      — Que s’est-il passé, ensuite ?

      — J’ai cherché à te joindre. Je t’ai envoyé je ne sais combien de messages, j’ai tenté de t’appeler à maintes et maintes reprises, sans succès ! J’étais renvoyée sans cesse sur ta messagerie. Au bout de quelques jours, elle était saturée, et n’ayant aucune de tes nouvelles, j’ai abandonné. J’étais tellement furieuse contre toi. Comment tu pouvais m’abandonner en sachant que je portais notre enfant ?

      — Inès…

      Jamais je ne l’aurais abandonnée si j’avais su.

      Je me souviens d’avoir explosé mon téléphone contre un mur quand la rage de l’avoir quittée a été trop forte. Résultat, jamais je n’ai eu ses messages. Voilà ce que j’aimerais lui confier, mais ma bouche reste scellée, incapable d’avouer ma culpabilité.

      — Laisse-moi finir, s’il te plaît ! Cette colère m’a servie. Elle m’a donné l’énergie dont j’avais besoin pour gérer cette grossesse. Enfin, je le croyais. J’avais prévu d’annoncer à mes parents la nouvelle après mon anniversaire. Maman avait programmé une soirée au restaurant juste nous trois pour fêter ma majorité, et je ne voulais pas leur gâcher ce moment. J’avais tellement peur de les décevoir. 

      Elle respire sous le coup de l’émotion et je comprends que les mots qui vont suivre vont me marquer à jamais. Je comprends qu’Inès a vécu une épreuve qu’elle n’aurait jamais dû vivre et encore moins sans moi.

      — Finalement, je n’ai pas eu besoin de me préoccuper du choc que j’allais faire à mes parents, car la nature en a décidé autrement. Mes parents avaient repris le travail, j’étais seule à la maison quand c’est arrivé. J’ai cru qu’on m’avait soudain enfoncé un poignard dans le ventre. C’était si intense que j’étais pliée de douleur. J’ai réussi tant bien que mal à me rendre dans la salle de bain et j’ai vu… ce sang, beaucoup de sang. Enceinte de seulement un mois et demi, j’ai tout de suite compris… je perdais le bébé…

      Elle se souviendra toujours de ce jour-là.

      Elle sanglote et, c’en est trop pour moi, je ne peux la laisser comme ça. Je me lève brusquement pour la prendre dans mes bras. Des images d’elle en sang et désemparée affluent dans mon cerveau. J’aimerais absorber sa souffrance, faire disparaître sa tristesse. Démuni, je laisse ses mains frapper mon torse, déverser sa colère et l’injustice de cette situation. C’est un maigre réconfort que je peux au moins lui accorder.

      — Il y avait tout ce sang, Ben, c’était horrible. Je ne savais pas quoi faire, j’étais toute seule, et toi tu n’étais pas là ! J’avais tellement mal. Je ne voulais pas que ça arrive. Je ne voulais pas perdre notre bébé ! hoquette-t-elle contre moi.

      Les larmes coulent sur son visage avec abondance, emportant avec elle le peu de certitudes que je possédais. Elles me brisent le cœur. J’étais loin de me douter qu’Inès ait subi un tel calvaire après mon départ. Je me sens si minable que j’en perds les mots.

      — Je… je… je suis désolé, balbutié-je en la serrant davantage contre moi. 

      Mes mains dans son dos l’étouffent sans doute, mais elle ne s’en plaint pas.

      Je n’étais pas là, putain ! Elle a perdu notre bébé et je n’étais pas là !

      Elle pleure cet enfant qui n’est pas, ce petit nous qui n’aura pas eu la chance de voir le jour et dont personne n’a jamais eu connaissance, inondant mon torse au passage de ses larmes qui tardent à se tarir. Tandis que je retiens les miennes au fond de moi.

      Elle cale sa respiration sur la mienne et se calme, le temps s’étire quelques secondes, quelques minutes, je ne sais plus vraiment. Je prends délicatement son visage en coupe et plonge mon regard dans le sien, les yeux humides. 

      — Je suis désolé, Inès, si tu savais comme je suis désolé, répété-je piteusement. De savoir que tu aies eu à vivre tout ça, seule, que je n’ai pas été là pour toi… je suis tellement désolé ! Si tu savais comme je m’en veux.

      Elle acquiesce silencieusement. Il n’y a rien à rajouter sinon les remords, les regrets… Elle finit par se redresser après un temps infini et m’indique que nous ferions mieux de rejoindre les mariés et nos familles avant qu’on vienne nous chercher. Elle commence à tourner les talons, mais je la retiens par le poignet. J’aimerais la garder contre moi. 

      — Attends…

      De ma main droite, j’essuie délicatement les marques de son maquillage qui a coulé à cause de ses larmes. Ses yeux sont plongés dans les miens. Je perçois la tristesse dans ses iris en écho à la mienne.

      — Merci.

      Elle me quitte sans un mot de plus et se dirige vers le château. Je reste assis un moment, hébété sur ce banc, à repenser à cette révélation. J’ai autant envie de hurler que de chialer ! Qu’est-ce que j’ai fait, putain ! Que se serait-il passé si je n’étais pas parti ? Aurions-nous eu ce bébé ? Où en serions-nous aujourd’hui ? Inès pourra-t-elle me pardonner ? Je ne veux pas que ça s’arrête ici, je me battrai pour ça !
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            NOUVEAU DÉPART

          

          Inès

        

      

    

    
      Le reste de la journée passe dans un brouillard, j’ai seulement conscience de la présence de Benjamin qui ne cesse de me jeter des regards. Je ne sais quoi penser désormais. Après un dernier coup d’œil entre nous, je finis par saluer les mariés, ma famille, et quitte les lieux en fin de journée. 

      Une fois à l’appartement, je file directement dans ma chambre ignorant le regard interrogateur de ma coloc. Je me jette sur mon lit, mes escarpins toujours aux pieds. Une bonne douche ne serait pas du luxe, mais j’ai la flemme de me lever même pour me déshabiller, mes méninges carburent sous l’afflux des révélations de la journée.

      Je sens le lit s’affaisser à mes côtés, une main douce cajoler mes cheveux.

      — C’était si dur que ça ? souffle Chloé.

      — Mmmm, marmonné-je lasse.

      — OK, j’ai compris. On n’en parle pas ce soir, câlins de filles ?

      Je hoche la tête et laisse ma meilleure amie me bercer tandis que je me mets en boule et que Chloé s’emboîte derrière moi. Si quelqu’un rentrait à l’instant, il pourrait se poser des questions quant à notre position, mais on s’en fout. Elle seule me comprend et sait ce dont j’ai besoin. Nous ne parlons pas, la chambre est silencieuse et c’est réconfortant. Je mets mon cerveau sur off et me repose sur elle. Tandis que je digère les derniers événements, je sens la fatigue prendre le dessus et m’emporter.

      Au réveil, je me sens plus légère, comme si un poids m’avait bizarrement été ôté de la poitrine. Voir Ben et m’expliquer avec lui a comblé les questions que je me posais. Bien sûr, je sais que je ne pourrai jamais l’oublier, après tout il est mon premier amour. Non, jamais je ne l’oublierai. Mais je me sens apaisée, vider mon sac m’a été bénéfique. Il me reste deux jours de cours avant d’entamer mes révisions et ma semaine d’examens. Je dois m’y consacrer pleinement et m’éviter de cogiter. C’est donc forte d’une nouvelle détermination que ma coloc a la surprise de me trouver prête une demi-heure avant l’heure de partir.

      Elle se penche et met sa main sur mon front. 

      — OK, qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de ma meilleure amie ? Moi qui pensais devoir te pousser à sortir du lit ce matin, je suis épatée. Habillée, maquillée et prête à partir (elle regarde sa montre), et même en avance.

      Je ris et lui dis :

      — Ah ah ah. Disons que j’ai décidé de me bouger. Il me reste une semaine avant les exams’ et je ne veux pas me louper, donc au boulot !

      — OK, on va dire que je te crois, et que bien sûr ça n’a rien à voir avec ce qu’il s’est passé ce week-end ?

      — Chloé,  bougonné-je faussement menaçante.

      — D’accord, d’accord, je ne dis rien. Tu m’en parleras quand tu voudras. Sache juste que je suis là si tu as besoin, OK ?

      — Ne t’inquiète pas, je le sais, fais-je en la serrant dans mes bras. On y va maintenant.

      — Allons-y. 

      
        
          [image: ]
        

      

      Je n’arrive pas à croire que j’assiste déjà à mon dernier cours. Pendant deux ans, j’ai arpenté les couloirs de cette fac. Oh, bien sûr, pas toujours avec joie, mais j’apprécie ce que j’y ai appris et celle que je suis devenue. À l’aube de mon entrée dans la vie active, je suis plutôt satisfaite du travail que j’ai accompli et des gens que j’y ai rencontrés. Alors oui, maintenant, il va falloir me trouver un emploi, chose qui ne va pas être aisée d’autant que je ne sais pas encore avec certitude vers quel secteur j’ai envie de me diriger. Mais une chose est sûre, je suis prête pour cette nouvelle étape. 

      Je quitte la salle de cours avec une petite pointe de nostalgie, accompagnée de Chloé et des garçons qui nous attendent devant le bâtiment. Ce soir, nous avons décidé de fêter la fin des cours devant un bon film au ciné. Reste à se mettre d’accord sur le choix du film et ce n’est pas chose aisée au vu de nos goûts différents.

      Tandis qu’Hugo nous réclame le dernier super héros à coup de supplications, nous tentons, Valentin, Julian, Chloé et moi, de trouver un film qui saura contenter tout le monde tout en avançant. Je tourne la tête, comme attirée par sa présence, et le trouve assis sur un banc quelques mètres plus loin, le regard plongé dans son téléphone. Surprise, je l’appelle. Que fait-il ici ?

      — Benjamin ?!

      Il se redresse et, m’apercevant, m’adresse un sourire chaleureux.

      Il se lève, dévoilant sa carrure imposante. Il est vrai que si sa taille n’est pas petite, sa musculature, mise en avant dans son polo blanc moulant, le fait paraître bien plus grand que ses 1m85.

      — C’est qui ? interroge Hugo en suivant mon regard.

      — Oh purée, tu m’avais caché qu’il était aussi canon ton Ben, me chuchote Chloé d’un clin d’œil espiègle.

      — Tu sais que je t’entends là, n’est-ce pas, ronchonne Valentin en la prenant par la taille d’un geste possessif.

      Elle soupire, faussement lasse, le sourire aux lèvres, se lovant contre lui.

      — Salut, prononcé-je timidement une fois arrivée à sa hauteur.

      — Salut.

      Le silence s’installe quelques secondes. Le temps semble se figer entre lui et moi, effaçant avec une facilité déconcertante notre environnement. Je peux lire dans ses regards la même gêne liée à notre dernière rencontre, la joie de se retrouver tandis que le mien doit également exposer la curiosité que m’inspire sa présence.

      — Tu t’es perdu ? l’interrogé-je, étonnée de le trouver ici.

      Sa bouche s’étire à nouveau quand il prend la parole pour m’expliquer :

      — Je repars demain. Je voulais savoir si on pouvait aller boire un verre, discuter un peu… Enfin, si tu n’as rien d’autre de prévu. Désolé de débarquer à l’improviste comme ça, annonce-t-il embarrassé en jetant un œil derrière moi.

      La direction de ses yeux me ramène au présent et à l’existence de mes amis. Ceux-là mêmes se trouvant à quelques mètres à peine de moi qui ne peuvent qu’avoir entendu sa proposition.

      — Euh… hésité-je, ma tête faisant des aller-retour entre lui et eux, partagée entre mon engagement avec le groupe et mon avidité de savoir ce qu’il souhaite me dire.

      — Vas-y, Inès, ce n’est pas grave. On aura bien l’occasion de se refaire un cinéma tous ensemble, m’encourage ma meilleure amie en s’avançant vers nous, avenante. Je suis Chloé, ajoute-t-elle d’un signe de la main.

      — Enchanté, Chloé, bonjour tout le monde, fait-il à l’attention des garçons.

      Je me retourne et le désigne à son tour.

      — Benjamin, voici mes amis Valentin, Hugo et Julian. Les garçons, je vous présente Ben. Un… un vieil ami. Je suis désolée de vous délaisser ce soir, on se voit plus tard. OK ? Je me rattraperai, promis,  débité-je rapidement à la fois stressée et confuse de leur faire faux bond.

      — Oui, ne t’inquiète pas. Passez une bonne soirée, répond Valentin tout en lui serrant la main, suivi de près par Hugo.

      Julian signe d’un geste de la tête disant autant un bonjour qu’une mise en garde silencieuse, prenant bien soin de garder ses distances.

      Je les remercie en acquiesçant de la tête et me retourne vers lui, un sourire aux lèvres.

      — Je te suis.

      — Alors, allons-y, clôt-il plaçant sa main au creux de mes reins pour me guider. 

      Geste qui me provoque des frissons à son contact.

      — Connais-tu un bon café dans le coin où nous pourrions nous poser tranquillement ?

      Je lui indique mon endroit préféré où nous nous rendons en silence avec sa voiture garée à proximité.

      Malgré le soleil qui rayonne, nous décidons de nous installer à l’intérieur pour profiter de la fraîcheur de la climatisation. Il faut dire qu’en cette fin juin, les températures avoisinent presque les trente degrés.

      Nous dégustons quelques minutes nos boissons fraîches sans savoir comment débuter une conversation.

      — Alors…

      — Parle…

      Nous nous exprimons en même temps en riant. Comme avant.

      D’un geste de la main, il m’incite à débuter en souriant.

      Un peu mal à l’aise, je me lance dans le récit de ma vie d’aujourd’hui. Je lui parle de la fac, ma fierté d’y être arrivée, de mes doutes sur mon avenir, encore incertain. Les minutes, puis une heure, peut-être plus, défilent à ses côtés sans que je n’aie conscience du temps passé ensemble tant la conversation devient finalement fluide entre nous. Nous n’abordons que des sujets standards tentant de voguer sur cette mer tranquille et d’éviter une nouvelle tempête. C’est plus facile, plus confortable, moins risqué aussi… Il semble me laisser le temps dont j’ai besoin pour prendre mes marques, me confie la barre et le cap de nos échanges sans me brusquer, ce qui me rassure. Petit à petit, je me détends près de lui, ma curiosité refait surface et avec elle le souhait d’en savoir davantage sur l’homme qu’il est devenu.

      — Parle-moi de toi. Comment c’est d’être pompier ? Est-ce que ça correspond à tes rêves d’enfant ?

      — C’est génial, j’adore mon métier. Bien sûr, ce n’est pas facile tous les jours, nous sommes parfois confrontés à des situations compliquées physiquement ou psychologiquement, mais quand la sirène retentit, que tu enfiles ton uniforme, plus rien n’a d’importance, me confie-t-il avec fierté. C’est comme si nous ne formions qu’un, le bataillon et moi, portés par l’adrénaline qui nous pousse à nous dépasser pour les autres.

      — Vis-tu à la caserne ? l’interrogé-je intriguée par cet univers inconnu.

      — Plus maintenant, mais au départ oui. Quand j’ai été admis chez les marins-pompiers de Marseille, j’ai dû y dormir pendant plusieurs semaines, le temps de mon intégration, me divulgue-t-il en souriant, se rappelant sans doute quelques moments mémorables.

      Je l’écoute me parler de sa vie, de son métier d’un ton enjoué et passionné. Malgré tout ce qui s’est passé entre nous, je suis heureuse de constater qu’il semble épanoui et a trouvé sa voie. À travers les anecdotes amusantes de bizutage subies à son arrivée ou de la vie à la caserne qu’il me conte, je devine la fraternité et l’affection qui règnent entre lui et ses coéquipiers. Son visage porte quelques nouvelles marques, gages sans doute de quelques interventions musclées. Mais le chagrin a quitté ses traits, désormais son regard resplendit de sérénité.  Sa mâchoire est plus carrée aussi. J’ai devant moi un homme et son corps, ses expressions, trahissent son quotidien. Un homme que les épreuves et le métier ont rendu encore plus attirant.

      — À quoi penses-tu ? me demande-t-il attentif, me sortant de mes pensées qui dérivent.

      — Tu as… changé. En bien, précisé-je. Je suis persuadée que ton père serait fier de l’homme que tu es devenu.

      Il garde le silence un instant, ému.

      — Merci, Inès. C’est important pour moi. J’ai… j’ai beaucoup songé à ce que tu m’as avoué dimanche, tu sais, me confie-t-il avec inquiétude.

      Je tourne la tête vers la vitre, fuyant son regard pour ne pas rouvrir une fois encore cette plaie trop à vif.

      — Je n’ai plus envie d’en discuter, Ben. Je voudrais juste… oublier ! rétorqué-je avec abattement.

      Il sonde mon regard pour s’assurer de la véracité de mon affirmation, puis acquiesce, convaincu.

      — Crois-tu un jour que tu pourras me pardonner ? s’enquiert-il avec espoir.

      — Et toi, arriveras-tu à te pardonner de m’avoir abandonnée ? demandé-je rudement malgré moi.

      Il soupire de désolation. Nous nous taisons pendant plusieurs minutes, laissant l’un et l’autre sans réponse. Qu’y a-t-il d’autre à ajouter à cette situation sur laquelle il nous est impossible de revenir.

      — Je crois que je ferais mieux d’y aller, ajoute-t-il, je dois dîner avec ma mère et Alexandra.

      — OK.

      Il plonge son regard dans le mien, et je me demande ce qu’il souhaite me transmettre à travers ses yeux qui brillent d’un nouvel éclat. Nous nous levons et quittons le Blue pop. Ben me propose de me raccompagner à l’appartement avec sa voiture, ce que j’accepte. Le trajet se fait dans le silence. Seul le son de la radio nous accompagne. Nous sommes chacun plongés dans nos pensées, ne sachant comment mettre un terme à ce rendez-vous surprise ni mettre des mots sur ce que nous sommes ou non désormais l’un pour l’autre. 

      Perdue dans mes songes, je remarque que la voiture est à l’arrêt devant mon immeuble seulement lorsqu’il prononce mon nom.

      — Inès… ta présence, ton amitié me manquent…  Accepterais-tu de me donner ton numéro pour qu’on s’appelle ? Cela m’éviterait de passer à l’improviste et gâcher tes plans, me demande-t-il en souriant timidement.

      Une part de moi est soulagée, car son absence a creusé un gouffre dans ma vie et je suis ravie qu’il me propose d’y refaire son entrée. Mais la jeune fille en moi qui a eu le cœur brisé craint de lui faire confiance et de souffrir à nouveau. Ces diverses émotions cognent dans ma tête comme une balle de flipper, mais je décide de toutes les ignorer pour me concentrer sur l’homme à mes côtés. C’est Ben, je le connais. Il ne me fera plus de mal, du moins je l’espère.

      Je le regarde avec attention et acquiesce en souriant.

      — Passe-moi ton téléphone, je vais y rentrer mon numéro, ajoute-t-il satisfait.

      Il se marre à la vision de mon fond d’écran. Un souvenir de Chloé et moi à une soirée déguisée de la fac. Nous portions des costumes de Pom Pom Girls… et tirions la langue à l’un des garçons qui nous prenait en photo.

      — Elle a l’air très sympa ta copine, affirme-t-il en composant les chiffres sur le clavier.

      — Elle est géniale, c’est une amie formidable. Je l’adore,  confirmé-je.

      — Vous avez l’air très proches.

      — Nous sommes inséparables, oui.

      — Je suis content de te savoir bien entourée, Inès, révèle-t-il d’un air réjoui. Tu as l’air heureuse.

      —Je le suis.

      Je n’ai pas hésité en répondant à son affirmation et je m’étonne de le penser réellement. C’est vrai, aujourd’hui je me sens… bien.

      Ses iris, qui me fixent avec attention, pétillent d’un éclat de joie et je peux sentir la sincérité qui émane de son sourire satisfait. Ben semble soulagé de savoir que j’ai réussi à vivre sereinement malgré cette épreuve, malgré nous… Ces derniers instants ont levé avec douceur et légèreté une partie du voile qui nous obscurcissait la vue. J’ai le sentiment de retrouver peu à peu celui que je chérissais autrefois.

      — Bien, clôt-il en mettant fin à mes réflexions, je te laisse ici.

      — Merci de m’avoir raccompagnée.

      — Merci à toi, pour ce moment, déclare-t-il en ne me lâchant pas du regard.

      — À bientôt alors ? demandé-je avec espoir.

      — À bientôt… Princesse.

      Mon regard dans le sien, je souris à l’annonce de ce surnom affectueux. D’un sourire épanoui comme il ne l’avait plus été depuis longtemps. Depuis… deux ans finalement. J’avais presque oublié à quel point ne plus l’entendre m’avait manqué. Ne plus le voir m’avait manqué. Par ces simples petites lettres, Ben me replonge à notre lien d’autrefois. Un lien si fort comme je n’en ai plus connu depuis. Comme on en connaît qu’une seule fois. Princesse, j’étais sa princesse. Qui sera-t-il pour moi désormais ? 

      C’est l’esprit embrumé que je le quitte d’un geste timide de la main. Partagée entre la joie que m’inspire ce moment et les questions qui m’assaillent sur ce que l’avenir nous réserve. Tandis que la voiture repart, le bip de mon portable m’annonce la réception d’un message d’un numéro inconnu. Une photo de moi, prise à la volée au mariage. Sur le cliché, je souris, mais ne me rappelle plus à qui. Il m’a prise en photo.

      
        
        [J’ai hâte de revoir ce sourire. Il m’avait manqué. À bientôt, princesse]

      

      

      Je lève la tête et le regarde s’éloigner jusqu’à ce que le véhicule disparaisse de ma vue. Moi aussi, Ben, moi aussi tu m’avais manqué. Soulagée et plus sereine, je monte quatre à quatre les escaliers qui mènent à l’appartement où Chloé doit attendre, impatiente d’écouter mon récit de ce nouveau moment avec lui. 

      Une page se tourne, reste à savoir ce que le futur a prévu de placer sur ma route à présent.
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            JE VEUX DESCENDRE

          

          Inès

        

      

    

    
      Terminant les derniers mots de ma soutenance, j’essuie mes mains nerveusement sur ma jupe de tailleur et remercie le jury pour leur écoute. Chacun me salue cérémonieusement sans me montrer quelconque assentiment sur mon exposé. Reste à espérer que j’ai été suffisamment convaincante pour l’obtention de mon diplôme. À peine sortie de la salle d’examen, je respire un bon coup et m’affale à côté de Chloé qui m’attendait après son passage plus tôt. La pression retombe, nos regards se croisent, souriantes, nous voici désormais libres ! Libéréee délivréééé résonne dans ma tête en signe de soulagement, mais je me contiens et garde un visage neutre. Nous avons bien l’intention de fêter comme il se doit la fin de notre vie étudiante.

      De retour à l’appartement, nous avons la surprise de trouver nos trois acolytes, au pied de notre immeuble, adossés à un minibus d’une couleur que j’aurais bien du mal à déterminer, mais le véhicule semble les ravir pour une raison qui m’échappe.

      — Mais qu’est-ce que c’est ce truc ? les interroge Chloé.

      — Prêtes les filles ? On vous embarque pour le week-end, annonce malicieusement Julian.

      — Sérieusement ? les questionné-je en échangeant un regard interrogateur avec Chloé qui hausse les épaules, autant étonnée que moi. Et vous nous emmenez où comme ça ?

      — Chez Mickey, hurle Hugo qui sort de son dos, un chapeau à l’effigie de Dingo et le visse sur sa tête provoquant un fou rire collectif.

      — Oh, trop bien, c’est génial ça ! s’écrie Chloé. Nous nous sautons dans les bras comme deux enfants, ravies de cette annonce.

      — Bon, les filles, vous avez donc… dit Valentin en regardant sa montre, une demi-heure pour faire une PETITE valise, je précise, et après on décolle. Si on ne veut pas arriver trop tard à l’hébergement ce soir, il ne faut pas traîner.

      — Oui, chef, à vos ordres, chef, nous exclamons-nous de concorde d’un signe militaire.

      Puis nous nous dirigeons en courant vers l’appart en riant. Disney, nous voilà !

      
        
          [image: ]
        

      

      Le trajet jusqu’à Paris se déroule dans la joie et la bonne humeur. Selon Hugo, pour nous mettre dans le bain, il est nécessaire d’écouter les titres phares des succès Disney. Il est vrai que personne ne peut ignorer l’appel de « L’histoire de la vie » que nous avons chanté à tue-tête. Julian, qui conduit le véhicule, nous a tout de même demandé au bout de deux heures s’il était possible, pour le bien-être de ses tympans, de faire une pause musicale. Ce que nous lui avons accordé à l’unanimité. Ce serait dommage de faire une overdose avant même d’avoir passé les portes du parc. Si nous voulions arriver à bon port, préserver notre chauffeur était une priorité !

      Les garçons ont réservé un gîte à proximité du parc. Celui-ci offre tout le confort de l’hôtel, mais permet à chacun d’avoir sa chambre. Enfin surtout à nos amoureux d’avoir leur intimité ! Julian et Hugo ont accepté de dormir ensemble, tandis que j’ai la chance de profiter d’un grand lit pour moi toute seule.

      Pour cette première soirée, les garçons ont tout prévu : pizzas et bières au menu. C’est qu’ils sont organisés ces hommes ! Nous dégustons notre festin dans une ambiance bonne enfant en échangeant sur les attractions que les uns et les autres souhaitent découvrir le lendemain. Entre ceux qui sont fans de sensations fortes, et les pétochards, comme moi, qui préfèrent celles plus soft, nous devrons sans doute nous séparer pour satisfaire tout le monde. Avec la route dans les jambes et l’excitation des deux jours à venir, nous décidons de ne pas trop traîner et nous dirigeons chacun vers notre couchage. Un détour par l’une des salles de bain pour moi afin d’effacer les traces du voyage, je stoppe mes pas en arrivant dans ma chambre, surprise d’y trouver Julian assis sur mon lit.

      — Julian ? Tu t’es trompé de chambre ? plaisanté-je.

      Sa tête se relève à mon entrée. Sa gorge émet un son entre le grognement et le soupir. Ses prunelles bleu lagon s’assombrissent en me détaillant de bas en haut. J’ai un mouvement de recul tant je suis déstabilisée par son regard. Je connais parfaitement le Julian solitaire ou celui qui maîtrise l’art de l’ironie. Mais l’homme qui se tient devant moi, à me fixer d’un œil calculateur et presque ardent, m’est totalement inconnu. Ses yeux semblent vouloir me transmettre un message que je ne saisis pas.

      — Tout va bien ? l’interrogé-je étonnée, cherchant à définir ce que sa présence ici implique.

      Il se frotte le visage des deux mains comme s’il cherchait à se réveiller d’un mauvais rêve, se lève brusquement et se dirige doucement vers moi.

      — Je dois le faire, Inès, énonce-t-il avec gravité en se rapprochant pas à pas.

      Son regard déterminé semble me prévenir d’un danger imminent en m’offrant la possibilité de fuir. Pourtant, je suis incapable d’effectuer le moindre mouvement. Je ne comprends pas.

      — Quoi, mais de quoi tu parles, Julian ? Qu’est-ce que tu dois faire ? le questionné-je à nouveau ahurie.

      — Ne m’en veux pas, s’il te plaît, s’excuse-t-il dans un murmure presque inaudible.

      Je n’ai pas le temps de l’interroger davantage que ses lèvres prennent d’assaut les miennes, sa langue passe la barrière de ma bouche et vient rencontrer la mienne. Durant quelques secondes, je suis trop choquée pour assimiler son geste, mais sortie de ma torpeur, mes deux mains repoussent délicatement son torse.

      — Non, Julian, je suis désolée, je ne peux pas, m’excusé-je avec douceur dans une volonté de ne pas le blesser.

      Il stoppe son baiser, le front collé au mien, et conserve les yeux clos, fuyant les miens.

      — Je sais, Inès, je sais… Il fallait que je t’embrasse au moins une fois. Excuse-moi, s’absout-il honteux.

      Il quitte les murs de ma chambre brutalement, sans me laisser la possibilité de lui répondre, le corps abasourdi par ce baiser. Bordel de m…, mais qu’est-ce qui vient de se passer?
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      Après une nuit d’un sommeil agité, et un petit-déjeuner express, nous prenons la route pour le parc. Julian ne m’a pas encore adressé la parole ni aux autres d’ailleurs, et conserve un air renfrogné. Il faut absolument que nous trouvions un moment pour discuter d’hier soir. Je ne peux me résoudre à laisser la situation en l’état ni être en froid avec mon ami. Sans parler de l’ambiance qui règne désormais.

      Chloé et Valentin, dans leur petite bulle de bonheur ce matin, n’ont pas vraiment remarqué qu’un air sibérien avait envahi l’habitacle du véhicule. Mettant sans doute mon silence sur le compte de mon manque de sommeil, ma coloc ne s’en soucie guère. Hugo, quant à lui, est penché sur son téléphone, déjà l’esprit tourné vers les attractions phares du parc et les spectacles prévus aujourd’hui à l’effigie de ses personnages favoris. Nous arrivons rapidement dans l’enceinte de ce lieu magique et prenons le temps d’observer les façades féeriques qui nous entourent en riant.

      — OK, qui veut faire quoi ? nous interpelle Valentin, notre chef officieux du week-end.

      — Le monde des poupées, le monde des poupées, trépigne Chloé.

      — Moi je veux voir l’univers Stars Wars, obligé, nous tanne Hugo, qui n’oublions pas a pour l’occasion sorti son déguisement de Jedi.

      — Peu importe, je m’en moque moi, annonce platement Julian.

      Je l’observe quelques secondes et le morigène intérieurement. À nous deux, Julian !

      — Bien, les amoureux, on vous laisse aller de votre côté, Hugo, tu vas voir tes supers héros, Julian, tu viens avec moi, imposé-je avec précipitation, mais fermeté. On dit qu’on se retrouve devant le château d’Aurore, d’ici quoi, 1h-2h, ça vous va ?

      Julian tourne brusquement la tête vers moi. Mon ton ne lui laisse aucune possibilité de se révolter, d’autant qu’il n’a aucun motif de le faire devant nos amis.

      — OK pour nous, répond Valentin.

      — Cool, ça me va. À toute, les amis, crie Hugo qui part déjà en courant vers sa destination.

      Alors que notre couple préféré s’en va, main dans la main, le sourire aux lèvres, je pivote vers Julian afin de sonder son état d’esprit. Son regard me fuit. Tout son corps est contracté dans un signe distinctif de tension. Nul doute qu’il préférerait être ailleurs qu’à mes côtés en cet instant. Le ton est certes donné, mais je n’ai pas l’intention de laisser les choses en l’état. Allez, Inès, bouge-toi les fesses.

      — Viens, on y va, ordonné-je avec conviction.

      — Où ça ?

      — Où on veut, on a deux parcs pour nous après tout, affirmé-je en haussant les épaules.

      — Inès…, soupire-t-il, mal à l’aise.

      — Non, Julian, je t’interdis de me fuir, le coupé-je brutalement. Tu m’as embrassée, c’est vrai. Oui, il faut qu’on en parle. Mais tu es l’un de mes meilleurs amis et il est hors de question que je te perde pour ça, d’accord ? Alors, maintenant, je te propose qu’on aille profiter des joies de cet endroit de folie.

      Cette fois, il ne cherche pas à répliquer et, quand son sourire retrouve son visage, je sais que j’ai gagné cette première manche, repoussant dans un coin de mon esprit la conversation nécessaire qui ne manquera pas tôt au tard.

      — Je crois que c’est la première fois que je te vois si déterminée, certifie-t-il en riant. Bien, je cède, si tu me laisses choisir l’attraction, négocie-t-il avec malice.

      —Honneur à toi pour la première attraction,  concédé-je avec plaisir, ravie de constater l’éclat différent dans son regard. 

      Je serais bien prête à braver la lune si cela pouvait mettre fin au malaise entre nous. Je le suis tandis qu’il prend une direction. Mon visage doit perdre quelques couleurs quand je comprends quel manège il a choisi pour nous réconcilier. Oh merde, tout mais pas ça ! Inspirant un grand coup, je me tourne vers lui.

      — Toujours OK ? demande-t-il satisfait de sa blague.

      — Oui, oui, même pas peur, répliqué-je avec une assurance feinte.

      En réalité j’ai l’estomac noué, et je sens déjà mon déjeuner remonter, mais j’ai promis et je compte bien passer un bon moment avec mon ami. Alors si pour retrouver notre complicité, il me faut avoir quelques nausées, eh bien, soit. Allons côtoyer les étoiles, Space Mountain nous voilà !

      Après une demi-heure d’attente, nous nous installons dans les sièges. Les ceintures de sécurité s’abaissent de manière automatique, mais je ne peux m’empêcher de vérifier si elles sont suffisamment serrées. On ne sait jamais après tout, je tiens à ma vie moi!

      — T’inquiète pas, Inès, tu ne vas pas t’envoler, se moque Julian.

      — Ah, ah, très drôle, tu vois, là, je suis morte de rire.

      Il se marre le con. Je suis prête à me pisser dessus et, lui, il me raille. Qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour ses amis, ça m’apprendra, je vous jure. La prochaine fois, je fermerai la porte de ma chambre à clé, ça m’évitera de me retrouver dans de telles situations. Allez, inspire, Inès. Juste trois minutes de manège, et c’est fini,  m’encouragé-je intérieurement.

      La voix nous annonce le départ imminent. Pas le temps de dire ouf que nous sommes projetés en avant, et plongés dans le noir, illuminés seulement par la décoration fluorescente dans l’univers de Star Wars. Mon corps est balloté dans tous les sens à travers les loopings du manège. Alors que Julian crie de joie à côté de moi, les mains en l’air, j’ai envie d’appeler ma maman au secours, mais la décence me contient. Quand est-ce que ça s’arrêteeeeuh ?

      — Aaaah, hurlé-je quand nous sommes soudain plongés en avant dans une descente rapide. Je serre de toutes mes forces ma ceinture de sécurité à m’en péter les phalanges.

      — Je te déteste, Julian, crié-je, je vais mourir à cause de toi.

      Lui explose de rire à côté de moi tout en me prenant la main pour me rassurer.

      — Allez, t’inquiète pas, Inès, c’est fini.

      J’ouvre doucement un œil, puis le deuxième, et constate qu’effectivement notre wagon est à l’arrêt. Le harnais se lève me libérant de cet engin de torture. Mes jambes flageolent, pire qu’après un footing avec Chloé, c’est dire l’effort que cela a représenté pour moi. 

      — Allez, viens, on va prendre l’air, me dit Julian d’un ton moqueur. Manquerait plus que tu me vomisses dessus.

      — Ce serait bien fait pour toi. Chloé, elle, au moins, sait que je déteste les manèges à sensations. Ma copine ne m’aurait jamais emmenée là-dedans.

      — Oui, mais je ne suis pas Chloé ! ricane-t-il. Et rien que pour t’entendre crier que tu allais mourir, ça valait le coup. Tu m’as tué !

      — Mmmm, marmonné-je, faussement vexée. 

      J’ai quand même passé un bon moment, et suis fière d’avoir dépassé mes peurs, bien que je n’aie pas vraiment eu le choix.

      Nous nous posons sur un pont près de l’attraction de Jack Sparrow et gardons le silence quelques minutes. Le temps que je reprenne mon souffle et que mon estomac cesse de faire le yoyo. Julian garde son regard tourné vers le parc, son visage redevient sérieux et je comprends que le moment de discuter est venu.

      — Quand Chloé nous a présentés à toi, je t’ai trouvée très belle, débute Julian d’une voix douce. Tu étais sympa avec tout le monde, tu ne te prenais pas la tête, et même si tu parlais peu au début, je te trouvais intéressante. Bien sûr, j’avais remarqué cette lueur au fond de tes yeux que tu cherchais à cacher. Celle qui indiquait une souffrance puissante au fond de toi. Je ne savais pas exactement de quoi il en retournait, mais je me doutais bien qu’une histoire de cœur devait en être la cause.

      Je l’écoute attentivement, ne sachant quoi répondre, pensant qu’il a sans doute besoin de vider son sac.

      — Nous semblions proches, toi et moi, j’ai cru qu’avec le temps j’arriverais à te faire oublier celui qui t’avait rendue malheureuse. J’ai espéré qu’un jour, tu finirais par me voir autrement qu’un ami. Et puis, quand je vous ai vus ensemble, j’ai compris, ironise-t-il. C’est lui, hein ? Benjamin, c’est lui qui est à l’origine de tout ça ?

      — Julian…

      — Tu l’aimes toujours, n’est-ce pas ? me demande-t-il peiné.

      — Je ne sais pas quoi te dire, Julian, me défends-je, confuse, moi-même je ne saurais répondre à cette question.

      — Pourtant, tes yeux parlent pour toi dès que tu les poses sur lui. Tu sais, Inès, peu importe ce qu’il a pu se passer entre vous, tu t’illumines dès que tu le vois. Et ça, j’ai compris que je ne pourrai jamais lutter contre, soupire-t-il soudain las.

      — Je suis désolé pour hier, ajoute-t-il. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je n’aurais pas dû, j’ai été con. Je pourrais mettre ça sur le compte de l’alcool, mais ce n’est pas l’effet de quelques bières qui me rendent crédible. C’est juste un pauvre mec désespéré qui a voulu tenter piteusement le tout pour le tout, alors qu’il savait d’avance que cela ne servait à rien.

      — Écoute pour hier soir, on a qu’à dire que c’était un accident, ne t’accable pas. Ou mieux, il ne s’est rien passé, le rassuré-je. Ça ne regarde que nous, personne n’a besoin de le savoir, OK ?

      —OK, acquiesce-t-il soulagé.

      — Concernant tes aveux, je ne sais pas quoi te dire. Une part de moi savait au fond que je te plaisais, et je te dois des excuses pour ne pas avoir été claire avec toi. C’était très égoïste de ma part et tu aurais le droit de m’en vouloir pour cela, alors tu vois, tu n’es pas le vilain canard dans l’histoire, le déculpabilisé-je. Crois-le ou non, mais tu m’as été d’un précieux soutien cette dernière année. Tu penses avoir quelques sentiments ou attirance pour moi, mais, Julian, je ne suis qu’une fille banale, affirmé-je avec désinvolture. Et tu es un mec génial. Cela va te paraître très cliché, mais un jour tu rencontreras une femme avec qui tu partageras beaucoup plus et tu te rendras vite compte que je n’étais pas celle qui t’était destinée. Loin de là. 

      Nous nous regardons et rions d’un même éclat.

      — On dirait Chloé qui parle, hein ? ajouté-je avec humour.

      — Ouaip, sourit-il, détendant ainsi la tension qui régnait entre nous.

      — Alors amis ? l’interrogé-je en lui tendant la main.

      —Amis, accepte-t-il en serrant ma main dans la sienne. Promis, j’arrête mes conneries.

      — Allons rejoindre les autres.

      — Et comment, faut que je leur raconte tes exploits, se moque-t-il. « Je vais mourir, Julian, au secours », crie-t-il d’une voix de crécerelle dans une volonté de m’imiter.

      Je lui tape le bras, faussement vexée de ses moqueries, mais heureuse et soulagée de retrouver mon ami.

      Nous rattrapons les autres et enchaînons les différents attractions et spectacles que nous offre le parc. Disney est un lieu magique où l’on peut oublier tous les soucis du quotidien. Nous redevenons des enfants, émerveillés devant les parades, riant aux éclats dans les divers manèges, faisant les cons auprès des personnages qui ont bercé notre enfance. Je crois que Mickey se souviendra longtemps de ce groupe de cinq adultes frappadingues qui a exigé plusieurs selfies avec lui.

      Si le week-end a mal commencé. Il s’est terminé en fanfare. J’ai passé des moments incroyables avec mes amis. Ceux qui sont là pour moi au quotidien. Et dire que je ne les connais que depuis peu. Pourtant, ils sont essentiels à mon bonheur. Dans le minibus, je pense à nos fous rires et ces moments qui resteront gravés dans nos cœurs à jamais. Peu importe ce que l’avenir nous réserve, je chérirai toujours cette période de ma vie où trois garçons et une jeune fille m’ont redonné le sourire et m’ont aidée à passer le cap de ma vie d’adulte. Quoi qu’il puisse m’arriver désormais.
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            UNE PAGE SE TOURNE

          

          Inès

        

      

    

    
      Le mois de juillet a laissé place au mois d’août sans que je n’aie vu les jours défiler. J’ai du mal à réaliser que Chloé et moi sommes toutes deux diplômées. Je nous revois encore sauter dans tous les sens à la lecture de nos noms sur le tableau de la fac. Passés les quelques jours de fête qui ont suivi cet événement mémorable, notre quotidien a repris ses droits et notre vie en colocation avec. Malgré la fin de nos études, nous ne sommes ni l’une ni l’autre prêtes à vivre séparément pour le moment, bien que nous savons que ce jour arrivera tôt ou tard.

      Voilà plusieurs semaines désormais que je travaille au Blue pop en attendant de trouver un emploi dans ma branche. Marie s’est blessé à la cheville et avait besoin d’aide pour le service. Je n’ai pas hésité une seconde à me proposer. Elle est une perle et, bien que ce soit un poste temporaire, je me plais finalement à servir les étudiants et les touristes en cette période estivale. Bon, on ne va pas se mentir, avoir également libre accès aux délicieuses pâtisseries de ma patronne est un avantage considérable. Pour le régime, on repassera, on verra ça plus tard. Je ne suis pas de celle qui fait une fixation pour avoir la ligne mannequin dans leur bikini. D’autant que je n’ai personne à qui le montrer ce maillot. Seule Carole, qui me laisse toujours accéder à sa piscine de temps en temps, peut profiter de mes plongeons et je ne crois pas que cela change quoi que ce soit à son quotidien vu les déjeuners copieux qu’elle prévoit toujours pour mes parents et moi lors de nos visites.

      Aujourd’hui est un jour particulier pour moi. Nous sommes le vendredi 10 août et j’ai vingt ans. Une sensation bizarre m’a envahie dès le réveil. Ce n’est qu’un âge après tout, une année de plus. Mais changer de dizaine me donne l’impression d’abandonner la petite fille en moi. Ces dernières années m’ont transformée. Je ne sais pas de quoi mon avenir sera fait, mais je suis prête à présent à le vivre pleinement, entourée de tous ceux que j’aime. 

      Je me lève d’un pas décidé, curieuse de savoir ce que ma Chloé m’a prévu pour cette journée. Nous nous voyons peu en ce moment depuis qu’elle a été embauchée chez « Bio cosmo », l’entreprise dans laquelle elle avait fait un stage et qui l’a recrutée dès l’obtention de son diplôme. Nul doute que son peps et son charisme les ont séduits. Elle s’est investie rapidement dans son nouveau boulot et cumule des journées assez chargées entre son taf et ses visites chez Valentin. Nous réussissons tout de même à conserver nos soirées hebdomadaires du mardi, du vendredi et certains week-ends. Je sais que bientôt, elle et Valentin envisageront sans doute de vivre ensemble, et c’est tout le bonheur que je peux leur souhaiter. Mais en attendant, je suis ravie d’avoir encore ma meilleure amie auprès de moi.

      Je m’attable à la cuisine, ma tasse de chocolat à la main, une brioche dans l’autre quand ma coloc débarque en coup de vent.

      —Coucou, ma poulette. Je file, je suis pressée. On a une réunion d’équipe ce matin. 

      On se voit ce soir ? dit-elle en me bisant la joue.

      —Euh… OK, réponds-je, surprise.

      —Bon ben, bonne journée, désolée, c’est speed ce matin.

      —Bonne journée à toi aussi,  rétorqué-je en tentant de cacher ma déception. 

      Seule dans notre appartement, la lassitude me submerge. Elle a oublié mon anniversaire ! Même si je ne peux lui en vouloir, car son nouveau travail est prenant et requiert ses efforts, je suis déçue ! Heureusement, le bip répétitif de mon téléphone me sort de mes tristes pensées. Un message de mon père composé d’une photo de moi petite et d’un texte trop mignon, Valentin m’adresse un traditionnel et simple joyeux anniversaire tandis qu’Hugo, vêtu de son chapeau dingo, me souhaite en chanson un Happy Birthday déluré via Snapchat. Je ris à cette vision. Allez, Inès, pas question de te laisser aller pour un simple oubli. Ce n’est que partie remise, j’en suis sûre. Un nouveau bip et mon cœur se gonfle de bonheur. Ce message a une saveur particulière pour moi. Depuis que nous avons repris contact lui et moi, Ben ne déroge pas à ce petit rituel qu’il a instauré entre nous et auquel j’ai vite pris goût. Je reçois d’abord une photo souvenir de notre passé, accompagnée du message :

      
        
        [Essaie de bien te tenir cette fois ;-) ]

        [Bon anniversaire, princesse, je t’embrasse]

      

      

      Sa vision me fait autant rire qu’elle m’émeut. Sur celle-ci, on nous voit lui, Alexandra et moi couverts de chantilly, riant aux éclats. Je devais avoir treize ou quatorze ans, je ne sais plus. Nous fêtions mon anniversaire et, en bonne adolescente, j’avais boudé parce que je n’avais pas eu mon portable tant convoité. Alors Ben, pour me dérider, m’avait tartiné la joue de la chantilly de mon gâteau. Une chose en entraînant une autre, une bataille avait commencé entre nous trois et la cuisine avait fini dans un sale état. Sacré souvenir ! Mais surtout, il avait réussi sa mission : j’avais fini par rire aux éclats et oublier ma déception. Il était comme ça, toujours là pour me réconforter et illuminer mes journées. Sans le savoir, il l’a à nouveau fait aujourd’hui.
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      La journée a finalement défilé à vive allure entre mes services au café, les appels et SMS des amis (dont celui avec mille excuses de Chloé) et mon déjeuner avec maman ce midi. Elle m’a emmenée dans ce petit bistro raffiné que l’on adore où la carte change tous les mois. En épicurienne que je suis, j’adore la découverte de nouveaux plats et l’association parfois surprenante d’ingrédients. Je m’essaie de temps à autre à des tests culinaires dans ma cuisine, mais sans grand succès. C’est pourquoi je préfère nettement déguster les plats savamment concoctés par des professionnels aguerris. Eux savent comment éveiller mes papilles. C’était un bon moment de partage mère-fille. Nous nous sommes rappelé quelques souvenirs de mon enfance en rigolant, et maman m’a annoncé à quel point elle était fière de la jeune femme que je suis devenue. Nous avons toujours été proches, elle et moi. Je l’admire pour ce qu’elle est. Une femme active qui a su concilier sa vie de femme et celle de maman. Si je n’ai pas suivi son choix de carrière, j’ai toujours secrètement envié sa confiance en elle et son élégance. C’est pourquoi j’ai sans cesse écouté prodigieusement ses conseils avisés en termes de beauté.

      Je m’apprête à rentrer à l’appartement quand mon téléphone retentit. Je reconnais la sonnerie attribuée à Chloé et décroche :

      — Oui, vilaine, que me vaut cet honneur, la taquiné-je.

      — Oh, Inès, je suis tellement désolée, j’avais la tête ailleurs ce matin, j’ai complètement oublié ton anniversaire, s’excuse-t-elle honteuse.

      — J’ai bien vu, oui,  la nargué-je.

      — Pour me faire pardonner, je te propose de te faire des crêpes ce soir.

      — Avec du Nutella, de la noix de coco, de la chantilly ? réclamé-je avec espoir.

      — Oui, avec tout ce que tu veux, ma poulette, cède-t-elle coupable.

      — Bon, si tu me prends par les sentiments. Peut-être, je dis bien peut-être que je consentirai à te pardonner. (Faut bien la torturer un peu, non ?)

      — Merci, merci, ma poulette, je te promets que tu vas avoir les meilleures crêpes d’anniversaire du monde entier, me promet-elle avec entrain.

      — J’en suis certaine, ris-je.

      — Par contre, on a plus de farine à l’appart’, ajoute-t-elle piteusement. Est-ce que tu peux passer à l’épicerie en acheter s’il te plaiiiit ?

      — Tu te moques de moi, là, Chloé ?  m’indigné-je agacée.

      — Non, désolée, je sais que j’abuse, mais après promis je m’occupe de toi. Crois-moi, on va fêter ton anniversaire comme il se doit. On pourrait aller en boîte demain soir avec les garçons, qu’en penses-tu ?  Vingt ans, ça se fête, non ?

      Je n’ose pas lui dire que je pensais qu’elle aurait déjà tout prévu, ne voulant pas la culpabiliser davantage. Je sais qu’elle fait de son mieux, mais je suis tout de même déçue et tente de ne pas lui montrer.

      — Oui, OK, on en parle tout à l’heure. J’achète la farine et je rentre, soupiré-je. Elles ont intérêt à être bonnes tes crêpes !

      Un petit détour chez le chinois du quartier, mes paquets de farine sous les bras (tant qu’à faire autant prévoir la dose, des fois que Chloé culpabiliserait beauuucoup à mon égard), je rentre dans notre appartement en annonçant :

      — À la crêpe, à la crêpe, elle est où ma crêpière préférée ? Alors pour moi, ce sera en premier une crêpe Nutella noix de coco, suivie d’une caramel au beurre salé et que ça saute dare-dare.  Tout en m’avançant dans le salon plongé dans l’obscurité, je me cogne dans l’un de nos meubles.

      — Aïeuuuh, putain, Chloé, mais pourquoi t’as fermé les volets ?

      — SURPRIIIIISE !! entends-je hurler brusquement tandis que la lumière s’allume et dévoile mon salon bondé des gens que j’aime.
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            SOUVENIRS

          

          Inès

        

      

    

    
      — Oh mon Dieu !

      Les mains sur la bouche, d’un regard circulaire, je dévisage le visage de chacun d’eux. Ils sont tous là. Maman, papa, Carole, Alex, Thomas, Hugo, Julian, Valentin, Chloé, ravie de son effet, quelques amis de la fac et même… Ben !

      — Tu ne croyais quand même pas que j’avais oublié ton anniversaire, moi, ta meilleure amie ? Je suis vexée, annonce Chloé en me prenant dans ses bras tout en souriant. Bon anniversaire, ma poulette.

      — T’étais tellement crédible ce matin, et puis avec ton job et tout, j’ai pensé que…

      — Que nenni, tout était prévu depuis des semaines. Tu aurais vu ta tête de chien battu ce matin, j’ai bien failli tout t’avouer. Tu me faisais trop de peine, se moque-t-elle.

      — Mais non, je comprenais, je ne t’en voulais pas, mens-je.

      — Bien sûûûr. Alors, heureuse ?

      — Évidemment, la remercié-je en la cajolant à nouveau dans mes bras. T’es la meilleure, tu sais que je t’adore ?

      — Oui, je sais, c’est parce que je le vaux bien, réplique-t-elle malicieusement en passant la main dans sa longue chevelure de feu. 

      Ce qui provoque un fou rire de l’assemblée, me rappelant par la même que j’ai désormais des invités à saluer.

      Ma mère m’étreint affectueusement, le regard rieur, ravie de m’avoir dupée ce midi. Le moins qu’on puisse dire, c’est que je suis crédule et qu’ils m’ont tous bien eue, car je n’ai rien vu venir. Je couvre de bisous chacun des invités et les remercie de leur présence peinant à croire encore à cette fête en mon honneur. Je me dirige vers lui en souriant.  Des semaines que je ne l’ai pas vu. Chaque réception de SMS fait palpiter mon cœur. Ce serait mentir de dire que son nom n’a pas envahi mes pensées plus d’une fois. Pourtant, jamais je n’aurais pensé le trouver ici. L’étonnement et l’euphorie montent en moi face à sa vision dans mon salon. Sa stature envahit la pièce de tout son aura. Elle est bondée et pourtant je ne vois que lui. Chloé ne pouvait me faire plus grande surprise en le conviant. Je me dirige d’un pas lent vers lui sans abandonner mon sourire d’enfant.

      Mon regard dans le sien, ses yeux noisette d’une lueur dorée semblent me plonger dans une bulle de champagne. Des papillons ont envahi mon estomac, tandis que des fragments de bonheur crépitent dans ma poitrine. Sent-il les battements de mon cœur qui ont pris un rythme effréné ?

      — Bon anniversaire, Inès, me glisse-t-il tendrement en se penchant pour me biser la joue. 

      —Mer… merci, balbutié-je d’une voix tremblante tant je suis perturbée par sa présence.

      — Une petite coupe, les jeunes ? nous interrompt mon père.

      Nous le remercions tous deux et j’en profite pour les laisser discuter.

      Je vais d’invité en invité, me mêlant aux conversations des uns et des autres, le sourire ne quitte pas mon visage de les avoir auprès de moi. Thomas et Alexandra me parlent de leur voyage de noces dont ils n’ont pas encore décidé la destination. Mes parents et Carole discutent boulot et me questionnent sur mes recherches d’emploi, tandis que mes amis évoquent des vacances à programmer tous ensemble.

      Chloé appelle tout le monde à se rejoindre en apportant un énorme gâteau d’anniversaire au chocolat, dont je reconnais la touche de Marie. Apparemment, ma patronne était également dans la confidence.

      — Désolée, Inès, mais tu n’auras pas tes crêpes ce soir, s’exclame-t-elle en riant.

      Tout le monde se regroupe et entame la traditionnelle chanson d’anniversaire. Je les admire tour à tour et souffle mes vingt bougies, le sourire aux lèvres. Je suis heureuse, tout simplement.
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      Après l’ouverture des cadeaux (et j’ai été bien gâtée), je prétexte une envie pressante pour me réfugier quelques instants dans ma chambre. Si la présence des miens est un réel bonheur, je ne sais plus où donner de la tête, tant tout le monde cherche à m’accaparer, j’ai besoin de souffler un peu.

      — Je savais bien que tu te cacherais à un moment ou un autre, m’interpelle Ben en me faisant sursauter.

      Assise sur mon lit, j’ai tout le loisir d’apprécier son corps nonchalamment appuyé contre le chambranle de la porte. Je ne sais pas depuis combien de minutes il m’observe, mais me savoir ainsi épiée fait rosir mes joues d’embarras.

      — Tu n’as jamais vraiment apprécié être le centre de l’attention, précise-t-il comme une évidence en s’avançant dans la pièce.

      Je l’admire déambuler dans mon antre qu’il découvre pour la première fois, à la fois gênée et enchantée qu’il y soit. Mes yeux le suivent du regard tandis que sa stature s’impose entre mes murs et que son parfum se diffuse jusqu’à moi dans un effluve envoûtant.

      — À chacun de tes anniversaires, tu nous suppliais, Alex et moi, de te cacher dans la maison pour que tes parents ne te trouvent plus une fois le gâteau terminé.

      Je m’esclaffe à ce souvenir. Il est vrai que j’ai toujours préféré être dans l’ombre même le jour de mon anniversaire.

      — Alors, comme ça, toi aussi tu étais dans la confidence ? le taquiné-je.

      Il vient se poser à mes côtés, gardant une distance respectable entre nos deux corps comme s’il cherchait à ne pas s’imposer. Son regard se fait rieur.

      — Disons qu’il est difficile de résister à Chloé,  ajoute-t-il d’un clin d’œil. 

      Sur ce point, je veux bien le croire. Quand ma coloc a décidé quelque chose, rien ni personne ne peut la détourner de son but et je le sais bien pour en avoir subi les effets plus d’une fois. Je crois bien qu’elle aurait été capable de venir le chercher par la peau des fesses s’il le fallait et j’apprécie autant son invitation que sa compagnie avec tous ceux qui me sont chers.

      — Tu me cherchais pour une raison en particulier ?  l’interrogé-je, intriguée par sa présence ici.

      — Je voulais t’offrir tes cadeaux avant d’y aller.

      Il doit lire l’étonnement sur mon visage, car sa bouche s’étire en un nouveau sourire ravageur. Il semble satisfait de réussir à me surprendre encore une fois. Ses iris sondent la moindre de mes réactions, je baisse le regard, intimidée par leur poids. Me souvenant soudain qu’il ne vit plus à Bordeaux, je m’interroge : a-t-il fait tout ce trajet depuis Marseille rien que pour moi ?

      —Tu dors chez ta mère ? lui demandé-je, indiscrète.

      — Oui. Je reprends la route tôt demain matin.

      — Tu n’aurais pas dû te déranger pour si peu !

      — Ne te tracasse pas pour ça, affirme-t-il en plongeant ses yeux dans les miens. Je voulais être là. Peu importe les contraintes, je suis ravi d’être présent… pour cet anniversaire-là au moins.

      Nul besoin de mots pour lui exprimer mon émotion. Mes yeux brillant de mille étoiles ne peuvent que lui transmettre mon bonheur de l’avoir à mes côtés ce soir. Il met fin à cet interlude visuel en dévoilant ses mains et les objets que je n’avais pas remarqués plus tôt. Je suis son mouvement, impatiente de découvrir ce qu’ils abritent.

      — Tiens, c’est pour toi, me souffle-t-il avec douceur en me tendant trois paquets.

      — Trois paquets ?  l’apostrophé-je excitée. Comme autrefois ?

      — Je n’ai pas oublié nos traditions, me confirme-t-il d’une œillade lourde de sens.

      — Par lequel je commence alors ? 

      — En fait… il hésite. Non, je préfère que tu termines par le plus petit s’il te plaît, requiert-il avec certitude.

      Ce qui bien sûr attire ma curiosité. Que peuvent-ils bien renfermer ?

      Je déchire le premier qui me tombe dans les mains, d’une taille moyenne, sans prêter attention à l’emballage soigneusement plié. Excitée comme une enfant le jour de Noël. La vue de ce petit objet m’arrache un fou rire. 

      — OK, ça, c’est le cadeau original, affirmé-je en levant devant moi le porte-clé anti-perte connecté.

      — J’ai ouï dire que tu les perds toujours autant, se moque-t-il.

      Je marmonne un assentiment, mais souris de voir qu’il n’a pas oublié certains détails de ma personnalité. Le deuxième paquet est plus fin, mais plus carré également. J’ôte rapidement à son tour sa parure de papier, intriguée.

      — Le cadeau souvenir, murmuré-je émue en caressant du bout des doigts cette photo en noir et blanc de nous deux, représentative de l’un de mes anniversaires d’enfant. Vêtue d’une robe de princesse, je pose avec mon diadème, un sourire éventré d’une dent manquante, mais fière aux côtés de Ben lui-même en tenue de chevalier. Son regard ne fixe pas l’objectif, il est tourné vers moi, empreint de joie et de fierté. Je suis touchée de nous revoir ainsi. Souvenir d’une période lointaine où nous étions inséparables. C’était il y a tellement longtemps.

      — J’avais huit ans, commente-t-il. Tu fêtais tes six ans. Laura t’avait organisé un anniversaire sur le thème des princesses. Celui que tu affectionnais tant ! Tout le monde était déguisé pour te satisfaire. Même moi, bien que je me rappelle avoir ronchonné un moment avant d’enfiler ce costume qui me démangeait. Mais pour toi, j’étais prêt à faire n’importe quoi. Et puis je t’ai vue ! Je me souviens t’avoir trouvée très jolie dans ta robe qui brillait de mille feux avec tes yeux qui pétillaient de bonheur, rigole-t-il. Ce jour-là, tu es devenue ma princesse, et je me suis juré de te protéger, quoi qu’il puisse m’en coûter, ajoute-t-il fixant ses iris aux miens.

      Me protéger, pensé-je.

      L’émotion me prend aux tripes et m’empêche de répondre à sa tendre et émouvante confidence. Seulement, il ne me laisse pas le temps de me reprendre et me désigne le dernier paquet. Ses doigts tremblent légèrement, trahissant sa nervosité. Quel que soit ce dernier cadeau, il est significatif pour lui.

      Je l’ouvre cette fois avec soin, lui jetant un bref coup d’œil pour sonder sa réaction, redoutant presque de découvrir ce qu’il contient. Surprise, je relève les yeux vers lui pour obtenir une explication :

      — Un plan de Marseille ?

      — Je me suis dit, que si tu venais… un jour… à Marseille, cela pourrait t’être utile, explique-t-il maladroit.

      — Oh, m’étonné-je.

      Je ne sais pas quoi faire ni quoi dire. Notre complicité me manque, il est vrai. Nous avions progressé avec nos messages. Mais étais-je prête à cela ? 

      Il souffle un coup et se lève brusquement passant ses mains dans ses cheveux dans un signe de nervosité. Je sens un vide à mes côtés et lève mes yeux vers lui, à la fois intriguée et pétrifiée de le voir partir tout à coup. 

      — Ce que j’essaie de te dire, Inès, c’est… soupire-t-il.

      Il stoppe ses mouvements désordonnés me faisant face avec sérieux. Son torse musclé me domine de toute sa hauteur et je dois lutter pour ne pas le mater comme un vulgaire morceau de viande. Je me concentre sur son visage braqué sur moi, l’observant lutter pour trouver ses mots. Ceux qui semblent cruciaux pour lui. Mon corps agit en réaction au sien, tendu comme un arc, attendant la chute ou la nouvelle destination dans laquelle il souhaite m’entraîner. Mon cœur bat la chamade, impatient qu’il est d’être libéré de cette attente.

      —J’aimerais que tu viennes me voir à Marseille, finit-il par m’avouer. Pouvoir passer du temps avec toi. À nouveau. Tu… tu me manques, confie-t-il en ne me quittant pas des yeux.

      À moi aussi, Ben, tu ne sais pas à quel point. S’il avait raison ? Et s’il était temps d’aller de l’avant. Allez, Inès, lance-toi ! Pieds nus, je me redresse et me trouve presque collée à lui. Mais ni lui ni moi n’effectuons de mouvements pour éloigner nos corps qui semblent s’appeler. Je suis minuscule devant lui, pourtant c’est déterminé que je me surprends à lui répondre :

      — J’en serais ravie, Benjamin. Il paraît que la Métropole méditerranéenne offre des vues à couper le souffle et qu’un déplacement d’un week-end est un minimum pour la visiter, le rassuré-je, confiante.

      Son souffle qui s’était coupé dans l’attente de ma réponse se relâche, la pression entre nous s’efface pour ne nous laisser que des bribes d’espoir.

      — Il est vrai qu’entre le vieux Port, les Calanques, Notre Dame de la Garde et bien d’autres, j’ai bien peur qu’un seul week-end ne suffise pas pour en connaître tous les recoins, argumente-t-il en souriant.

      — Sans compter ta caserne.

      — Évidemment, s’amuse-t-il.

      — Benjamin ?

      — Oui, souffle-t-il.

      — Tu m’as manqué aussi, avoué-je d’une voix presque inaudible, tant j’ai peur de lui livrer ce qu’il représente pour moi.

      Moins d’un mètre nous sépare, pourtant la chaleur de son corps semble se confondre à la mienne. Il se rapproche doucement, une de ses mains vient doucement glisser ses doigts entre les miens. Chaque contact de sa peau contre la mienne me provoque et me stimule. Est-il en train de réveiller mon cœur à coup de pulsions électriques ? 

      Son visage à la portée du mien, ses yeux noisette flamboient sous une étincelle dorée. Je me noie dans son regard de feu.  Si je m’avance d’un pas, ses lèvres pourraient effleurer les miennes comme un souffle, un simple frôlement presque imperceptible pourrait nous faire basculer. Je ne devrais pas et pourtant j’en ai envie.

      — Inèès, entendons-nous crier dans le couloir.

      L’effet est instantané, nous nous séparons comme deux enfants pris en faute. Chloé déboule en trombe dans ma chambre, sans savoir qu’elle met fin à un moment délicat entre nous.

      — Ah, tu es là, je te cherche depuis tout à l’heure, m’interpelle-t-elle en râlant.

      — Oui, on discutait avec Benjamin, me justifié-je, embarrassée.

      Ses yeux passent de l’un à l’autre analysant notre posture gênée et nos réactions maladroites. Elle fronce les sourcils, mais son visage se relâche rapidement comprenant la situation qu’elle vient d’interrompre. Je me sens comme une biche prise dans les phares d’une voiture devant le petit regard narquois qu’elle me glisse. Et je sais que je ne pourrai pas échapper à son interrogatoire plus tard.

      — Désolée de vous couper, tes parents s’en vont, s’excuse-t-elle navrée.

      — OK, j’arrive, lui réponds-je avec précipitation.

      — Je vais y aller également de mon côté, intervient Ben en m’observant. Dans ses yeux, je peux lire les mêmes sentiments de confusion, de joie et d’espoir que les miens, confirmant l’importance de ce que nous venons de vivre.

      Je les suis tous les deux jusqu’au salon où je raccompagne mes parents, les remerciant pour cette jolie surprise tout autant que pour leur cadeau. Comme toujours dans ces soirées, le départ des uns entraîne celui des autres, et c’est finalement un défilé d’au revoir qui s’enchaîne. Ben me promet de me recontacter pour que l’on convienne d’une date, ce qui m’enchante.

      Je termine la soirée en compagnie de Chloé et des garçons, restés après le départ des autres convives. Nous discutons joyeusement et évoquons les sorties des prochains week-ends. J’ai l’esprit déjà tourné vers Marseille et me demande, avec impatience et appréhension, quand et comment se dérouleront ces retrouvailles en solo, dans sa nouvelle vie. Je sens le regard curieux de ma meilleure amie sur moi, avide sans doute de connaître les détails de mon échange avec Ben, qui m’a laissé le sourire aux lèvres depuis son départ.

      Tout le monde finit par quitter l’appartement tard dans la nuit, nos amoureux par aller dormir et je les suis, épuisée, mais épanouie de cette soirée. Couchée dans mon lit, le fil de cette journée, de cette jolie surprise, défile dans mon esprit et je songe à la chance d’être si bien entourée. C’était un bel anniversaire dont je me souviendrai longtemps. Vingt ans, une étape, une nouvelle vie. Mon portable vibre à mes côtés, je sais déjà qui m’écrit. Mes pensées aussi sont tournées vers lui. Deux photos qui me font rire et me coupent le souffle à la fois. Un plat de pâtes et mon dos nu recouvert d’un drap. J’ignorais qu’il avait immortalisé, mais surtout conservé des images de ce moment… de moi après tout ce temps.

      
        
        [Je n’ai rien oublié, princesse. Rien oublié de toi, de nous. Bon anniversaire].

      

      

      Moi non plus, je n’ai pas oublié, Ben. Je repense à cet autre anniversaire, pas si lointain qui avait changé ma vie, et m’endors au souvenir de cette soirée mémorable.
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      INÈS -17 ans

      Ben et moi sortons ensemble dans le plus grand secret depuis plusieurs mois. Plus jeune, je l’ai toujours considéré comme un grand frère protecteur. Aujourd’hui, chacune de nos retrouvailles secrètes fait palpiter mon cœur. Le contact de sa peau contre la mienne me fait frémir, ses baisers me coupent le souffle et me rendent muette. Ses mains expertes savent me mener au bord de l’implosion. Si nous n’avons pas encore franchi la dernière limite, ce ne sont définitivement plus des liens fraternels qui nous animent.

      À l’occasion de mes 17 ans que j’ai fêtés cette semaine, il a décidé de m’offrir un dîner romantique concocté par ses soins. Alexandra, mise dans la confidence dès le début de notre idylle, a accepté de nous prêter son appartement pour cette soirée exceptionnelle. Exceptionnelle, car sans avoir mis de mots sur l’acte, nous sommes prêts tous deux à passer à l’étape suivante de notre relation. Nerveuse, un frisson me gagne lorsque Ben m’ôte doucement ma veste en entrant dans le logement.

      — Tu as froid ?

      — Non… non, ça va, murmuré-je soudain intimidée.

      — Inès, regarde-moi, me dit-il plaçant son doigt sous mon menton pour me relever le visage à sa hauteur. Peu importe ce qu’il se passe ce soir ! Je veux juste profiter d’un bon repas et dormir à tes côtés, OK. On n’est pas obligés de faire quoi que ce soit, d’accord ?

      J’opine de la tête, soulagée et prête à bénéficier de la soirée sans me poser de questions.

      Il me guide à table où il m’installe comme un serveur courtois, ce qui me détend instantanément.

      — Si vous voulez bien prendre place, mademoiselle.

      — Mais très certainement, monsieur. Je vous remercie de votre amabilité.

      — Ce soir, le chef vous propose son menu spécial : tagliatelles au saumon et en dessert, cœur coulant chocolat.

      — Mais dis-moi, tu t’es surpassé !

      — Je voulais t’impressionner surtout, mais je dois bien avouer qu’Alex m’a été d’une grande aide.

      Nous passons un agréable repas et je me régale des petits plats concoctés par mon petit ami. J’ai du mal encore à admettre que Ben est désormais à moi. Les petites pimbêches de sa fac peuvent aller se rhabiller, car je ne suis pas près de le lâcher. Surtout cette Anna que je n’ai jamais pu encadrer. Qu’il l’ait quittée pour moi est une petite revanche personnelle. Savoir qu’elle a été l’une de ses partenaires a déjà été difficile à accepter. Évidemment, je ne peux lui reprocher la vie sexuelle qu’il a eue avant moi. Je me sens tellement gauche à ses côtés. Même si Ben est adorable et sait me guider, me rassurer sur mon inexpérience, j’ai peur d’être maladroite ce soir et de gâcher notre première fois.

      Nous nous régalons de ce repas et décidons de nous plonger dans un film une fois celui-ci achevé. Je ne prête guère attention aux images projetées à l’écran et ne saurait même en raconter l’intrigue. Une de ses mains alterne les caresses entre ma chevelure et la cambrure de mon cou rendant impossible toute concentration. Chacun de ses mouvements fait grimper la chaleur en moi. Je sens une nouvelle tension naître au creux de mes reins. J’ai envie qu’il me touche davantage, mais ne sais pas encore comment le lui exprimer, par peur de mal faire, je freine mes pulsions. Mais il commence à bien me connaître, et a dû sentir les battements furieux de mon cœur battre sous sa paume.

      D’un doigt sous le menton, il incline mon visage pour m’embrasser avec douceur. Sa lenteur est un supplice, j’en veux plus. Je me cambre à son contact et laisse ma langue goûter la sienne, lui dévoiler mon désir.  Son baiser devient plus intense, plus sauvage, me tirant un léger gémissement. Il m’allonge avec précaution sur le canapé et, de sa main experte, vient défaire un à un les boutons de mon chemisier, tandis que sa bouche parsème des baisers sur la peau tendre de mon cou. Chaque contact est une décharge électrique, des silex que l’on frotte l’un contre l’autre pour allumer un brasier. Ses lèvres continuent leur descente, viennent rencontrer ma poitrine, sa main déboutonne mon jean. La boule dans mon ventre grossit, je gémis d’anticipation.

      Impatiente, le chemisier ouvert, je l’aide à ôter mon pantalon et ma culotte, remparts entre ma féminité et ses doigts dont je connais leurs effets ravageurs. Trempée, il plonge facilement son index puis son majeur en moi, tandis que son pouce vient titiller mon bourgeon. Ses yeux flamboient de désir, ses caresses s’intensifient. M’agrippant à sa nuque, je l’embrasse brutalement, ma langue vient danser contre la sienne au rythme des va-et-vient de ses doigts. En quelques minutes, le bien-être prend possession de mon corps et me plonge dans les abysses du plaisir. Sa bouche aspire mes cris.

      Haletante, je me remets doucement de cet orgasme fulgurant en cherchant à reprendre ma respiration. Relevant la tête, je rencontre ses iris de feu. Je ne réfléchis plus, cette fois, je suis prête, j’en ai envie. Je me redresse et m’assois à califourchon sur lui. Son visage dans mes mains, le début de sa barbe vient chatouiller mes paumes. Je capture à nouveau sa bouche et me mets à onduler de plaisir sur sa virilité que je sens gonflée entre mes cuisses. Le frottement de son jean contre ma féminité sensible me provoque de nouveaux gémissements, mais ce n’est pas assez, j’en veux plus. Ben qui peine à respirer sous mon assaut, me freine et me repousse soudain.

      — Attends, attends, Inès, doucement, putain, tu me rends dingue.

      — Pardon, pardon, réponds-je gênée en reculant.

      — Oh non, princesse, ne t’excuse jamais pour ça, me dit-il le regard intense. Viens par là. Je ne veux pas que ta première fois ait lieu sur un canapé. 

      Ben m’emporte en direction de la chambre d’un pas décidé, les mains sous mes fesses. J’enroule les jambes autour de sa taille instinctivement. Il me pose délicatement sur le lit et se dénude des vêtements qui l’encombrent. Je ne perds pas une miette de son effeuillage et lorgne son torse imberbe et musclé, bavant devant ses tablettes dessinées et ses hanches en V qui semblent me montrer le chemin.

      J’ai envie de le toucher davantage, d’explorer cette partie de son anatomie que je ne connais pas bien encore, mais la timidité et la peur d’une maladresse prennent le dessus. Je le laisse me guider vers la route d’une nouvelle étape entre nous. Il s’allonge au-dessus de moi en prêtant attention à ne pas m’écraser de son poids et reprend ses baisers. Sa langue s’enroule à la mienne dans une danse érotique et m’emporte dans un tourbillon d’ivresse. Je perds la tête et sens le plaisir refaire surface tandis que ses mains caressent à nouveau les zones sensibles de mon corps. Il plonge son regard dans le mien, pour s’assurer que je suis prête et toujours décidée. J’acquiesce en le fixant droit dans les yeux. Nul besoin d’échanger de mots, mon corps parle pour moi. Je suis d’un œil captivé ses gestes alors qu’il se protège et me prépare mentalement à le sentir. Nous ne nous quittons pas du regard quand son sexe entre en moi et en force le passage. Une douleur soudaine me provoque une légère grimace et Ben stoppe ses mouvements :

      — Ça va ? s’inquiète-t-il.

      Je respire un coup et opine de la tête. L’invitant par la même à se mouvoir de nouveau en moi. La brûlure finit par s’estomper et un plaisir différent naît au creux de mon ventre au rythme de ses coups de reins. Ses va-et-vient m’emportent dans une spirale de bien-être. Proches de la jouissance, ils deviennent plus rapides tandis que Ben dévore ma bouche et prononce des mots presque indistincts. 

      — Oui, Inès, s’écroule-t-il sur moi subitement après ses derniers mouvements de bassin erratiques.

      Haletants tous les deux, je reprends mon souffle tout en lui caressant ses cheveux, sa tête posée sur ma poitrine. Le poids de son corps m’envahit, mais pour rien au monde je ne souhaiterais mettre fin à ce moment. C’était un peu désagréable au début, c’est vrai, et je n’ai pas eu à proprement parler d’orgasme, mais j’ai donné mon corps à celui que j’aime. Cet instant de communion charnelle et de félicité n’appartient qu’à nous. Nous sommes désormais unis, corps et âme.
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            BENNY ?!

          

          Inès

        

      

    

    
      Je devrais être en train de verser des torrents de larmes, comme d’habitude ! Et pourtant, ce n’est pas le cas… Pour une fois, Hilary Swank et Gerard Butler n’arrivent pas à m’embarquer. Ce n’est pas faute d’essayer. Mais je dois avouer que je suis plutôt obnubilée par l’écran de mon portable qui s’allume à mes côtés. Quand je vois le dernier message reçu, je ne peux m’empêcher de pouffer. Qu’il est bête !

      — Bon, maintenant, ça suffit, s’énerve Chloé.

      Oh flûte, prise la main dans le sac.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? feinté-je innocemment en battant des cils.

      — Vas-tu me dire qui t’envoie tous ces messages ? réclame-t-elle agacée.

      — Comment ? Mais personne !  mens-je effrontément.

      — Tu n’es qu’une vile menteuse, Inès David.

      — N’importe quoi, ris-je.

      — Puisque c’est ainsi, tu ne me laisses pas le choix !

      Pas le temps de réagir que ma coloc me saute dessus, me pique mon téléphone et se met à courir dans l’appartement. La course-poursuite démarre. J’essaie de l’attraper, mais elle est plus maligne que moi, la chipie, elle vient de grimper sur la table de la salle à manger et le tend en hauteur dans un signe de victoire. Complètement dingue !

      — Rends-moi ça, Chloé !  hurlé-je en tapant des pieds au sol.

      — Oh que non, puisqu’on ne peut pas passer notre soirée film tranquillement, autant que je sache qui te fait rire comme une greluche sans cervelle.

      — Eh, me révolté-je. Vas-y, insulte-moi, je t’en prie !

      — Avec plaisir, ma chérie. Alors, voyons voir un peu, ajoute-t-elle en fouillant dans mon portable non verrouillé. Mais dis-moi, c’est quoi tous ces messages de Ben ? Tu m’avais caché ça ! me nargue-t-elle.

      — Cela ne te regarde pas ! Chlo, c’est privé,  tenté-je de l’amadouer.

      — À d’autres, tu sais tout de Valentin et moi. C’est quoi toutes ces photos ? C’est un rigolo ton Benjamin, il t’envoie des photos de bouffe. Je ne comprends pas vraiment pourquoi, mais j’imagine qu’il y a un sens. Pourquoi une glace ? m’interroge-t-elle en levant les yeux rapidement de l’écran.

      — Chloééééé !

      — Il t’appelle princesse, c’est trop mignon !

      — Euh… Inès, pourquoi il y a une photo de toi nue dessus ? Attends, vous avez recouché ensemble et tu ne me l’as même pas dit ? T’as fait des photos avec lui ? C’est un peu extrême quand même, non ? Mais tu aurais pu m’en parler, merde, je suis ta meilleure amie !

      — Bon, ça suffit, maintenant, rends-moi ça, et arrête de dire des conneries, m’agacé-je. Je ne fais pas du porno ou quoi que ce soit. Et descends de là, tu vas te tordre le cou. Je ne voudrais pas que tu te fracasses le crâne, ça mettrait du sang partout, et c’est chiant à nettoyer. Viens poser tes fesses de curieuse ici, je vais t’expliquer.

      — Tu vois quand tu veux, sourit malicieusement Chloé qui descend de sa tour en sautant et me tend mon précieux !

      Ce qu’elle peut être pénible quand elle s’y met. Mais je la connais, impossible pour moi d’y échapper. Je vais devoir lui donner un os à mâcher, sans ça elle n’est pas près de me lâcher.

      Alors que le film est sur pause, je lui raconte une partie de nos échanges. Comment Ben a pris l’initiative de m’envoyer des messages et des photos souvenirs de notre relation d’autrefois. Je lui conte certains détails qui me font sourire autant pour ce qu’ils renvoient que la joie de savoir qu’il n’a pas oublié. Je garde volontairement quelques explications pour moi. Après tout, je ne suis pas obligée de tout lui confier non plus !

      — Je l’aime bien ce Benjamin, finit-elle par déclarer. Il est plutôt malin. Et quand je vois comme tu glousses comme une femelle en chaleur à chacun de ses messages, je me dis qu’il a la bonne stratégie. 

      — Tu veux qu’on reparle de tes débuts avec Valentin ?  rétorqué-je pour la provoquer.

      — Tu t’égares, ma chérie, là n’est pas le sujet, balaye-t-elle d’un geste de la main. Alors, dis-moi, c’est quoi la suite ?

      Mon regard ébahi trahit mon incompréhension. La suite ? J’en sais rien moi !

      — Oui, la suite, Inès. C’est bien mignon vos messages, tout ça tout ça, mais tu le revois quand ?

      — Euh, je ne sais pas. J’attends qu’il me dise, ce n’est pas à moi de faire le premier pas, non ?

      — Inès, Inès, Inès, que vais-je faire de toi ? Prends les devants, voyons. Il craint peut-être de te brusquer, j’en sais rien, et vous pouvez tourner en rond comme ça pendant des lustres. Vous n’allez pas enfiler des perles toute votre vie quand même. Who run the world ? Girls ! Alors go, poulette !

      J’explose de rire devant l’argumentation de ma meilleure amie. Elle seule arrive à me motiver grâce à des tournures de phrases incroyables. Y a pas à dire, on est connecté.

      — OK, donc selon toi, je l’appelle ?

      — Tu l’appelles ! Allez, tu sais quoi, fais-le maintenant, sinon je te connais, tu vas te dégonfler, ordonne-t-elle.

      Je la regarde un instant pour sonder son état d’esprit, mais non, ma coloc est on ne peut plus sérieuse. Son regard noir braqué sur moi me dirige avec autorité. Tel un pantin, elle a pris la commande de mes doigts et ma conscience. Appelle-le, me dit-elle. Alors je le fais. Je prends mon téléphone, le cœur palpitant à mille à l’heure. J’appuie sur la touche de contact de Ben en haut-parleur en espérant secrètement qu’il ne décroche pas. Mon Dieu, mais qu’est-ce que je suis censée lui dire ? Et Chloé qui me fixe de ses grands yeux bruns comme pour me prévenir qu’elle ne me laissera pas abandonner. Je n’ai pas le choix !

      La ligne sonne. Une fois, deux fois, trois fois. Et quand je pense que je suis sauvée, c’est une voix puissante et vibrante qui me répond :

      — Allô, Inès ?

      — Salut, Benjamin,  finis-je par répondre d’une voix rendue incertaine par l’appréhension.

      — Tout va bien ? m’interroge-t-il sans doute surpris par mon initiative.

      Devant moi, Chloé sourit, les deux pouces en l’air, et m’incite à continuer.

      — Oui, oui, très bien. Je voulais prendre de tes nouvelles, te dem…

      Pas le temps de finir ma phrase que nous sommes coupés par une voix féminine :

      — Benny, tu viens ?

      Je lève la tête brutalement et rencontre la même stupéfaction dans le regard de ma meilleure amie. Benny ? 

      — Désolée, Inès, faut que j’y aille, précipite Ben. On se rappelle plus tard, OK ?

      — Euh Ok, réponds-je déçue.

      J’aurais voulu rajouter quelques mots et l’interroger davantage, mais il ne m’en laisse pas la possibilité et raccroche instantanément. Je fixe mon téléphone, incrédule, cherchant à trouver une explication. Je ne comprends pas son rejet. Il ravive brutalement une douleur que je pensais enfin effacée.

      — C’est quoi ce bordel ? grogne Chloé.

      Et surtout qui est cette femme ? Ai-je envie d’ajouter. Mais vexée, je garde le silence. Je ne voulais pas l’appeler. J’en veux à Chloé de m’y avoir encouragée. Bien que ce ne soit pas de sa faute. Mais désormais, les questions se bousculent dans mon esprit. Que faisait-il ? Avec une femme qui le connaît bien. Benny ! C’est quoi ce surnom ridicule ? Rahh, ça m’énerve !

      — Inès, ça ne veut rien dire, tente doucement ma voisine de canapé.

      — Sans doute.

      — Il y a sûrement une très bonne raison à tout cela, ajoute-t-elle pour me rassurer.

      — De toute façon, nous ne sommes rien d’autre que de vieilles connaissances, des ex qui tentent de devenir quoi ? Des amis ? Que j’ai été bête d’envisager autre chose, m’énervé-je en me levant.

      — Inès…

      —Je suis crevée, je vais me coucher, déclaré-je en me dirigeant vers ma chambre.

      Ouais, je fuis, je n’ai clairement pas envie d’en parler. De toute façon, que puis-je ajouter ? Ben est avec une femme. Une femme dont il semble proche. Et alors ? Qu’est-ce que j’espérais au fond ? Il ne m’a rien promis.
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            AU BOULOT

          

          Inès

        

      

    

    
      Depuis “l’incident du téléphone” comme je l’ai nommé, j’ai décidé de me consacrer à ma recherche de boulot. Il faut dire que depuis l’obtention de mon examen, je galère un peu, je continue à scruter les offres d’emploi. Soyons honnêtes, le résultat n’est pas vraiment à la hauteur de mes espérances. Presque deux mois plus tard, force est de constater que je n’ai pas trouvé de job. Le monde du travail n’est pas si accessible que cela pour les jeunes diplômés. Je repense à mes choix de carrière et en viens même à douter de mon avenir professionnel.

      À l’époque du lycée, j’ai dû m’interroger sur mon orientation. Que faire après le bac ? Question ô combien difficile lorsque l’on a moins de vingt ans, aucune représentativité réelle du monde du travail et que notre adolescence n’a pas été révélatrice d’une vocation. Je ne suis pas de celles qui se sont rêvées à sauver le monde en soignant la veuve et l’orphelin ou en défendant les autres contre l’injustice dans un tribunal. Est-ce que j’en avais les capacités ? Sans doute avec du travail évidemment. Mais l’envie, sûrement pas. Fille plutôt banale entourée de deux parents équilibrés et toujours à l’écoute de mes idées, ils m’ont donné toutes les cartes en main pour réussir mon avenir. Quel qu’il soit.

      En terminale, comme tout le monde, j’ai dû faire des choix et opter pour les études supérieures qui m’intéressaient. C’est ce qu’attendent de nous le système et la société après tout. Ce n’est pas facile pour autant. Férue de lecture, mais pas écrivaine pour un sou, plutôt littéraire que matheuse, donc j’affectionnais également les langues étrangères. Mais tout cela ne suffisait pas à me donner une piste pour un futur job. Je me suis mise à observer les évolutions de notre société. Moi-même utilisatrice, pour ne pas dire accro des réseaux sociaux, j’ai songé qu’il y avait là matière à travailler. Si aucun secteur ne m’attirait plus qu’un autre, je me suis imaginé à œuvrer dans une entreprise moderne où l’ambiance serait cool, les échanges informels autour d’une table. Tous avec nos ordinateurs portables à scruter les comptes Insta des influenceurs et des youtubeurs pour faire la promo du dernier produit phare de la boîte, et créer des événements exceptionnels et originaux. Oui, voilà, ça me plaisait bien ce concept. C’est ainsi que j’ai trouvé et opté pour le DUT communication des organisations à Bordeaux. Il répondait à tous mes critères et devait me permettre d’atteindre mes objectifs professionnels.

      J’ai dernièrement envoyé ma lettre et mon CV à l’annonce d’une de ces sociétés qui recrute et j’ai été convoquée pour un entretien ce matin. Apprêtée pour l’occasion d’un chemisier et d’une jupe de tailleur, je cherche à convaincre mon potentiel employeur de mon sérieux malgré mon jeune âge et mon manque d’expérience. Si l’activité de l’entreprise n’est pas très fun (elle commercialise des imprimantes), je suis motivée par l’un de ces premiers entretiens et affiche un sourire avenant à mon arrivée. 

      Le responsable m’accueille avec sympathie et une certaine « proximité ». Je déchante rapidement en visitant leurs locaux. Une ambiance silencieuse, je dirais même presque mortelle, y règne (vous me direz, c’est normal, les gens travaillent) et un manque flagrant de décoration. Waouh, pas très fun tout ça ! C’est sûr que ça me change de l’ambiance peps et colorée du Blue Pop. Bon, Inès, arrête de te plaindre, tu es dans une entreprise, pas dans un café, c’est normal !

      Je me recentre sur la présentation de l’homme devant moi, mais les regards du directeur que je surprends à plusieurs reprises sur mon décolleté ne font rien pour me mettre à l’aise. Non mais sérieusement ! Il n’est vraiment pas discret en plus. Eh oh, ça se passe en haut, là ! Sa démarche est assez lasse, on dirait qu’il traîne la misère du monde sur ses épaules. Alors, soit le monsieur vit une séparation difficile et affiche clairement la tristesse qui en découle, soit, et c’est plus que probable, il s’ennuie ferme dans son poste. Et ça, voyez-vous, ça ne vend pas du rêve quand vous voulez intégrer une entreprise et une équipe. J’ai besoin de dynamisme, moi, faut que ça bouge !

      Je soupire de constat. C’est la douche froide ! J’avais l’espoir de remporter mon premier poste, mais, là, je déchante, car je ne me vois pas du tout travailler ici. Oui, je vous entends d’ici dire que je fais ma fine bouche, mais après tout, on a qu’une vie et je préfère être motivée pour venir bosser. Je sais déjà que ce ne sera pas le cas ici. Je ne fais aucun effort pendant notre entrevue et, sans surprise, je ne suis pas retenue. 

      En retournant au café dans l’après-midi, je raconte cet épisode à ma patronne. Nous convenons avec Marie que je conserve mon poste, le temps pour moi de trouver ma voie. Ou du moins l’entreprise qui voudrait bien m’embaucher et dans laquelle je me sentirais à ma place. Avoir une salariée est devenu confortable pour elle, lui permettant ainsi de fournir plus d’énergie dans l’élaboration de nouvelles recettes. Celles-ci attirent d’ailleurs de plus en plus de monde et la rentrée à venir sera l’occasion de les tester auprès de la nouvelle vague d’étudiants. Nous nous entendons bien, elle et moi. Elle me materne un peu, c’est vrai, et pour un employeur, je crois qu’elle est un peu trop laxiste sur mes horaires. Mais après tout, qu’importe, cela ne regarde que nous. Et puis j’espère bien que cette situation restera temporaire.

      Bientôt, je trouverai le poste qu’il me faut. Un endroit où je prendrai plaisir à travailler avec des collègues aussi sympas, où je serai convaincue d’avoir ma place. Enfin, j’y crois, de toute façon, je n’ai pas vraiment le choix, si ?
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            À L’AVENIR

          

          Inès

        

      

    

    
      Depuis quelques jours, les relations entre Ben et moi ont évolué. Nos échanges par SMS sont devenus plus réguliers. Chaque réception me donne le sourire d’une collégienne qui vit ses premiers émois bien que divers sentiments font encore rage en moi. La crainte de souffrir de nouveau affronte l’envie folle de lui ouvrir mon cœur. 

      J’ai beaucoup douté, c’est vrai, après la mésaventure de mon appel et me suis promis de ne plus prendre d’initiative. Alors, j’ai attendu qu’il revienne vers moi. Ç’a été assez rapide finalement. Car dès le lendemain Ben s’est excusé pour son manque de disponibilité mis sur le compte d’une intervention. Une urgence qu’il l’a contraint a raccroché. Oui, je sais, je vous imagine à lever les yeux au ciel et vous dire “mais bien sûr”, pourtant j’ai décidé de le croire. Traitez-moi de naïve ou de poule mouillée, mais pour être honnête, je n’ai pas eu le courage de l’interroger sur cette voix féminine. Je ne sais pas vraiment pourquoi à vrai dire. Tu as peur de la réponse, me souffle ma conscience. Après des heures et des heures de réflexion, je me suis convaincue que Ben n’est pas comme ça. Je le connais. Il ne me ment pas. Non ? Et si une petite partie de moi ne peut s’empêcher de douter, je n’ai aucune envie cependant de mettre un terme à nos échanges et attends quotidiennement ses quelques nouvelles comme une affamée. Progressivement, le ton de nos messages a pris une tournure plus familière, plus… nous ! Nous n’hésitons plus à nous chercher, à nous taquiner. Et j’ai le sentiment de retrouver les liens qui nous animaient autrefois.

      Nos joutes textuelles m’éveillent et jouent sur mon humeur. Pour le plus grand plaisir de ma patronne, je suis devenue une serveuse souriant à tout-va, ne faisant fi des remarques quelquefois désagréables de certains clients. Que les gens peuvent se plaindre pour un oui ou pour un non, de nos jours. Aucun respect pour le petit travailleur qui a sué en cuisine afin de leur concocter ces si bons muffins. Je plains parfois Marie qui n’a pas la reconnaissance qu’elle mérite. La dure loi du commerce, de la concurrence et de la monarchie suprême du client. Il a le pouvoir de vie ou de mort, qu’importent les efforts de celle qui trime tous les jours pour faire tourner boutique.

      En cet après-midi de début septembre, je songe à ce soir. Le week-end approche, annonciateur de temps avec mes amis. Chloé m’a promis de m’accorder une journée rien que pour moi demain. Et j’avoue que vu les semaines que nous avons passées, elle et moi, de petits moments entre filles ne seront pas du luxe. Le temps défile à vive allure et j’ai le sentiment que bientôt nous devrons, comme tout adulte, programmer à l’avance nos moments de rencontre. Cela me peine un peu, mais n’est-ce pas cela la vie réelle ? Un jour, nous mettrons fin à cette parenthèse enchantée de vie à deux. Ce cocon dans lequel deux copines ont ri, pleuré et réalisé les meilleures ou les pires imitations de chanteurs selon les goûts de chacun.

      La sonnerie de mon téléphone me sort de mes pensées. Je plonge la main dans mon tablier avec empressement et constate avec joie que mon interlocuteur n’est autre que Ben. Ne voulant pas louper son appel, je crie à Marie que je prends ma pause et me dirige rapidement vers la réserve pour y répondre.

      — Salut.

      — Salut, Inès, je ne te dérange pas ?

      — Non, du tout, j’étais en pause !

      — Ça bosse dur à ce que je vois, me chambre-t-il.

      — Eh, t’as pas le droit de te moquer ! Et d’abord t’es mal placé pour parler, non ? Tu ne devrais pas être en train de sauver un enfant d’un immeuble en feu à défaut d’un chat bloqué dans un arbre ?  protesté-je de manière provocante.

      — Mais c’est qu’elle a de l’humour notre princesse aujourd’hui. Figure-toi que je sors d’une intervention difficile où nous avons perdu la victime et que je comptais sur toi pour me remonter le moral.

      — OH,  m’exclamé-je penaude. Mer…credi ! Je suis désolée… je ne savais pas, Ben ! Quelle nouille je fais, cafouillé-je. Je ne sais plus quoi dire.

      — Rassure-toi, elle ne peut plus rien dire non plus désormais, ajoute-t-il ironique.

      — Vraiment… je suis tellement embarrassée.

      — Inès ?

      — Oui ?

      — Je te taquine, glousse-t-il amusé.

      — QUOI ?!

      — Je suis en repos aujourd’hui, je n’ai pas fait d’intervention. Les chats sont toujours dans les arbres et tout le monde va bien, rit-il.

      Je fixe un instant mon téléphone incrédule, non, il n’aurait pas osé ? Son rire que j’entends à grands éclats à travers le combiné me prouve que c’est bien le cas. Le chameau, il m’a bien eue.

      — Non mais toi, vraiment, j’y ai cru en plus. Et arrête de rire !

      — Oh, allez, c’est tellement facile, tu plonges direct.

      — Je vais raccrocher, idiot.

      — Non, non, bon, je m’excuse.

      — Comment ? Je n’ai pas entendu, en rajouté-je avec malice.

      — J’ai dit je m’excuse, affirme-t-il et je peux entendre dans sa voix son sourire.

      Nous rions pendant quelques secondes. Il est bon de retrouver cette complicité entre nous même à distance.

      — Que fais-tu le week-end du 25 septembre ?  me demande-t-il plus sérieusement.

      — Je n’ai rien de prévu, il me semble, pourquoi ?

      — Si tu es toujours d’accord, je me suis dit que tu pourrais venir me voir.

      Ça y est, cela devient concret. Lui, moi, un week-end, ensemble. Les papillons envahissent mon estomac quand je lui réponds :

      — Avec plaisir, Ben.

      Nous discutons encore quelques minutes de l’organisation et finissons par raccrocher. Je profite d’être seule dans la réserve pour exécuter une petite danse de joie en retenant un cri tant mon excitation est à son comble. Mon sourire atteint mes oreilles lorsque je rejoins la salle, Marie est amusée de me voir ainsi. Dans ma tête, ça danse la Macarena !
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      Chloé débarque au café à la fin de mon service et ne peut que constater ma joie de vivre.

      — Eh bien, j’en connais une qui semble de bonne humeur, dites-moi. Dois-je en déduire que ton entretien s’est bien passé ?

      — Ah ça ? Non, pas du tout. Une catastrophe ! Je me suis retrouvée avec un directeur pervers dans une entreprise lugubre. J’ai décliné.

      — OKAYYY, et donc peux-tu m’expliquer pour quelle raison tu affiches un sourire ultra bright qui pourrait illuminer toute la ville de New York ?

      Marie qui ne loupe pas une miette de notre conversation ne peut s’empêcher d’en rajouter une couche.

      — Elle a été comme ça tout l’après-midi. Depuis qu’elle a reçu cet appel, impossible de la sortir de cet état de bonheur extrême. J’en mettrais ma main à couper qu’un garçon se cache là dessous.

      Je ris à cette annonce et déclare à Chloé, avant qu’elle ne me submerge de questions :

      — Ben m’a appelée. Je te raconte en voiture. On y va ?

      — Oooh, mais oui, ma poulette, je veux tout savoir. Faut qu’on passe se changer à l’appart, les garçons nous invitent au resto ce soir. Et je cite, nous devons être  « chics et jolies », d’après Valentin qui passera nous chercher. Je ne sais pas où ils nous emmènent, mais je ne crois pas qu’on aille au fast-food ce soir.

      — D’accord. C’est surprenant. Ils ont quelque chose à nous annoncer, tu penses ?

      — J’en sais rien, mais Valentin a été bizarre toute la semaine, donc j’espère avoir une explication ce soir. En attendant, je veux tout savoir sur cet échange entre Benjamin et toi, me dit-elle en me pointant du doigt.

      Je salue ma patronne et suis ma meilleure amie en direction de notre appartement. Dans le véhicule, je lui résume ma conversation avec mon pompier préféré.

      — Mais c’est super ça ! s’exclame-t-elle ravie.

      — Qu’est-ce que je dois faire, Chloé ?  lui demandé-je d’une voix presque inaudible.

      — Inès, tu n’as pas besoin de moi pour répondre à cette question. Tu sais déjà, au fond de toi, ce que tu veux. Profite de ce week-end avec lui. Vis chaque moment sans te poser mille et une questions. Tu verras bien où cela vous mènera. Après tout, ce n’est pas comme si c’était un inconnu. Vous vous connaissez bien tous les deux.

      — Tu as raison, je me prends trop la tête. Merci, ma Chlo. Si tu savais comme je suis impatiente. J’ai l’impression d’avoir à nouveau seize ans, plaisanté-je, lui provoquant un rire.
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      Le silence qui règne dans la voiture est assourdissant. D’habitude si enjouée et bavarde, Chloé semble éteinte, le regard fixé droit devant elle. Valentin ne nous a adressé que quelques mots depuis qu’il est passé nous récupérer à l’appartement. Un ou deux compliments sur nos tenues, mais rien d’aussi exaltant que d’habitude. Son attitude est vraiment surprenante. Nous arrivons devant le restaurant. Il tient à nous ouvrir la porte, mais conserve cet air sérieux, intimidé, sur ses traits. 

      Le cadre est magnifique, les lieux chics. Il y a bien longtemps que je n’ai pas  eu l’occasion de dîner dans un tel endroit. Je les suis en analysant chacun des mouvements de Valentin, pendant que le serveur nous conduit dans une espèce d’alcôve où nous attendent déjà Hugo et Julian.

      Les garçons se lèvent à notre arrivée.

      — Waouh, vous êtes magnifiques, les filles, nous siffle Hugo.

      — Merci, souffle Chloé tout en tournant ses yeux vers Valentin.

      Ce dernier ne cesse de la dévisager tout en se grattant l’arrière du cou dans un signe distinctif de nervosité. Bien, bien, bien ! Je ne sais pas ce qu’il se passe entre eux, mais ça ne me dit rien qui vaille tout ça.

      Julian, qui surprend mon regard, me lance un clin d’œil et un petit sourire en coin. J’ai beau tenter d’analyser ce qu’il cherche à me dire, je ne comprends rien. Que sait-il que j’ignore ce malin ?

      Le repas débute dans un calme presque religieux, mais très vite, Hugo et Julian lancent la conversation. Les plats s’enchaînent pour notre plus grand plaisir gustatif. Seul Valentin n’a, semble-t-il, pas apprécié ses plats. Pourtant fin gastronome, il a très peu mangé. Le serveur arrive avec les desserts cachés sous cloche qu’il nous sert individuellement. Si la soirée dans son ensemble est assez agréable, je sens Chloé se tendre à mes côtés devant le mutisme de son chéri, que moi-même je ne comprends pas. Il n’en faut pas plus pour qu’elle explose.

      — Bon, maintenant, ça suffit. C’est bien joli tout ça, mais tu vas me dire ce qui t’arrive, Valentin, parce que tu commences vraiment à me faire peur. Si tu veux me quitter, pas besoin de te ruiner dans un gastro pour ça. Merde alors !

      Ma meilleure amie semble dévastée, des larmes perlent au coin de ses yeux. Son exaspération a pour effet de sortir Valentin de sa léthargie. Il la dévisage soudain apeuré de la voir fuir. C’est plus fort que moi, j’ai besoin de mettre fin à tout ceci.

      — Chloé,  tenté-je de la calmer d’une main sur son avant-bras.

      — Non, Inès, ça va bien. Ça fait des jours qu’il est bizarre, là. J’en peux plus moi. Je veux savoir. Est-ce que tu veux te séparer de moi ? ajoute-t-elle d’une voix triste.

      Valentin se lève brusquement de sa chaise pour se glisser à ses côtés, paniqué.

      — Non, non. Pas du tout, ma chérie. C’est pas ça du tout !

      — Mais alors, qu’est-ce qu’il y a à la fin ? Pourquoi tout ce cinéma pour ne pas décrocher un mot de la soirée et me regarder en chien de faïence ? Je ne comprends pas !

      Valentin soulève la cloche du dessert devant ma coloc et révèle à la surprise générale, pardon à ma surprise et à la stupéfaction de Chloé, un écrin.  Il vient poser son genou devant Chloé dont les mains ont couvert sa bouche. Les larmes qu’elles retenaient sous ses paupières s’échappent.

      — Oh mon Dieu !

      — Le jour de la rentrée, tu portais ta robe bleue fleurie, un bandeau dans les cheveux. Tu riais tellement fort que tout le monde n’entendait que toi. Moi, je n’ai eu d’yeux que pour toi. Le destin, comme tu le dis si bien, a décidé de nous placer sur le même chemin.  Qui aurait pensé que je devrais notre rencontre à un simple thé. Je n’ai pas senti la brûlure tant mon cœur battait la chamade de pouvoir enfin te parler. Depuis ce jour, tu égayes ma vie et fais mon bonheur. Je suis un homme comblé et je ne veux plus passer un jour sans t’avoir à mes côtés, annonce Valentin en ouvrant l’écrin qui dévoile une jolie bague en or blanc sertie de fines émeraudes.

      — Ma chérie, acceptes-tu de faire de moi le plus heureux des hommes en devenant ma femme ?

      Nous scrutons tous Chloé, qui pleure désormais à chaudes larmes, et attendons avec impatience sa réponse. 

      — Oui, dit-elle dans un souffle.

      Nous applaudissons à tout rompre nos nouveaux fiancés, pendant que mon ami tente maladroitement de passer la bague à son annulaire, de ses mains rendues tremblantes par l’émotion.

      Je les regarde, attendrie par leur bonheur. Ils sont si beaux ensemble. Je suis heureuse pour eux et d’un tel dénouement, car ce n’était pas gagné ! Quel rebondissement !

      Après l’excitation d’une telle annonce, quelques échanges sur leur nouveau statut et un mariage, désormais à préparer, nos amoureux quittent rapidement le restaurant pour savourer cette fin de soirée à deux.

      Julian me raccompagne à l’appartement où, une fois seule, je prends conscience que les prochains mois vont être décisifs pour eux… et pour moi. Nos vies vont évoluer et il est peut-être temps pour moi aussi de prendre mon envol. Et si mon futur se trouvait à Marseille ?
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            SOUS LE CHARME

          

          Inès

        

      

    

    
      Je l’ai attendu comme une enfant en comptant les nuits qui me séparaient de lui. Le week-end de mes retrouvailles avec Ben est enfin arrivé. Je suis fin prête. Après plus de cinq heures de transport, j’ai les nerfs en compote, les papillons qui me nouent l’estomac, la respiration laborieuse, mais je souris comme une bienheureuse à l’annonce de l’entrée en gare.

      Vous avez déjà remarqué dans les films, les sorties de train ont toujours une connotation romantique ou dramatique. Sur une musique à vous tirer les larmes, on verra nos héros, beaux limite parfaits (quelle injustice !) se chercher du regard, se trouver, courir l’un vers l’autre (sans se casser la figure malgré les passagers autour bien sûr) pour terminer enlacés dans une étreinte passionnelle.

      Dans la vraie vie, vous avez, MOI, en jeans et tennis, la coiffure défaite, perdue au milieu de cette foule qui déambule et qui n’a que faire que je sois arrêtée au milieu du passage. Seule et complètement paumée avec pour seul accompagnateur ma jolie valise chocolat à pois blancs dont l’une des roulettes s’est fait la malle lors d’un précédent voyage. J’attends, j’attends sagement que mon beau héros (alias Ben) vienne me délivrer de ma tour (ici de la gare) et m’emmène dans son château. (Oui, son appartement, mais on ne va pas jouer sur les mots, hein). Et apparemment, mon sauveur est légèrement en retard ! 

      Après dix minutes d’attente, j’en viens à douter de nos derniers échanges. Lui ai-je donné le bon horaire ? M’a-t-il vraiment dit qu’il m’attendait sur le quai ?

      Oh, et puis mince, je vais avancer un peu. J’ai l’air ridicule à patienter ici sans rien faire. Je me rends au cœur de la gare et me décide à l’appeler. Après plusieurs sonneries, je tombe sur la messagerie. Je retente à nouveau, sans succès. Zut !

      Bon, Inès, bouge-toi les fesses, ma grande ! Il semblerait que ce plan va finalement servir. Direction le bus. Après tout, je ne suis pas plus bête qu’une autre, je devrais pouvoir m’en sortir et arriver à destination. Au pire, Google maps est mon ami (vous aussi vous le connaissez, je le sais bien, ne me jugez pas).

      Alors que je me dirige vers l’arrêt le plus proche, j’entends mon prénom au loin. Soulagée de savoir qu’il ne m’a pas oubliée, je me retourne à cet appel. Ma joie se fige au constat de mon interlocuteur qui n’est pas celui espéré. Jérémy, le meilleur ami de Ben, m’accueille avec le sourire.

      — Salut, Inès, énonce-t-il essoufflé. Tu as fait vite, je t’ai cherchée partout.

      — Salut. Désolée, je ne t’avais pas vu, réponds-je en tentant de cacher ma déception. 

       Bien qu’il représente malgré lui le départ de « mon amour », j’ai toujours apprécié Jérémy. Nous nous entendions bien, lui et moi, autrefois.

      — T’inquiète, pas de soucis. Et puis c’est bon pour le cœur une petite course, non ?

      — Benjamin n’est pas avec toi ? l’interrogé-je avec espoir.

      — Non, il s’excuse, il a dû partir en intervention d’urgence. Il m’a chargé de te conduire chez lui. Je vais te servir de chauffeur pour ce soir. Je suis désolée, ma belle, mais autant te prévenir, tu risques de l’attendre un moment. Il est pris dans l’incendie d’un entrepôt et cela risque de prendre un certain temps.

      — Oh, fais-je surprise en tentant de cacher autant ma déception que mon inquiétude. Rien de trop grave, j’espère ?

      — Ça ira, ne t’inquiète pas, c’est notre métier. Il sait ce qu’il fait. C’est juste que vu l’environnement, les gars doivent s’assurer que le feu est bien maîtrisé et les lieux sécurisés avant de s’en extraire, m’explique-t-il. Allez, viens, je vais te déposer chez lui.

      Je le suis pour cette première soirée qui ne s’annonce pas comme je l’avais imaginé. 

      Après être resté quelques instants avec moi, Jérémy prend rapidement congé. Une fois la porte close, je prends connaissance des lieux, de l’antre de Ben. J’ai du mal à croire que je suis ici, son chez lui. J’ai bien envie de profiter de son absence pour découvrir où il vit. J’espère qu’il ne me surprendra pas. Si Chloé était là, je suis certaine qu’elle irait fouiller partout comme une petite souris. L’imaginer me fait rire et me convainc. Après tout, je n’ai que ça à faire et la curiosité est trop forte. D’un premier regard circulaire, je m’imprègne de l’ambiance de la pièce principale. Une décoration épurée faite de bois brut et de peinture mate dans différentes nuances de gris. Un canapé en cuir au centre de son salon qui s’impose devant une télé d’une taille conséquente.  Une table de ce même bois brut et quatre chaises, un coin cuisine bien équipé et séparé par un bar sur lequel traînent divers papiers. Pas de doute, je suis bien chez un homme. Pas de chichi ni de fioritures, peu de décoration, si ce n’est un cadre large représentatif de ce pont si connu de San Francisco. Si je devais définir le style de son appartement, je le qualifierais d’un beau mélange entre le moderne et l’industriel. L’association du bois, de l’acier et du cuir donne à son appartement une allure un brin stricte, mais classe et chaleureuse à la fois. Si je ne savais pas qui habite ici, nul doute que l’on devinerait son appartenance à un homme puissant, vibrant. Je suis certaine que Ben adore cet endroit. On s’y sent bien.

       Je continue mon exploration, gagnée par la curiosité. Attirée par la luminosité qui se dégage, je me dirige vers la baie vitrée. Elle donne sur un balcon. Il n’est pas très grand, mais assez pour s’y poser autour d’une petite table ou d’une chaise longue. Je pousse la vitre, projetée dans la vue de la cité phocéenne. On ne voit pas la mer, mais la sentir au loin m’est suffisant. Je respire un grand coup, comme revigorée par la brise légère qui souffle. Apaisée. Voilà le sentiment qui me vient ici, dans cet endroit. Je regagne l’intérieur du logement, prête à visiter les autres pièces en l’absence de son propriétaire. Un petit couloir mène à deux pièces. J’ouvre la première qui débouche sur la salle de bain. La suivante est sans hésitation sa chambre. Je reste sur le seuil, intimidée. Non, Inès, tu ne peux pas y rentrer, ça ne te regarde pas. Je m’apprête à refermer lorsque mon regard est attiré par un cadre photo sur la table de chevet. C’est plus fort que moi, j’ai besoin d’aller jeter un œil. Et si c’était une photo de couple ou d’une femme ? Cette femme…

      Je m’approche à pas de loup du cadre comme s’il avait la capacité de me brûler. Mon souffle s’accélère soudain de peur de ce qu’il va me dévoiler. Ma respiration se relâche rapidement lorsque je découvre ceux ainsi mis en avant. Sa famille. Tous les quatre au temps du bonheur complet. Mes mains viennent encadrer la photo, tandis que je m’assois en douceur sur son lit. Patrick. Il y a longtemps que je n’avais pensé à lui. Il me manque à moi aussi. C’était un deuxième papa pour moi. Je songe à Ben et la douleur qu’il a dû surmonter. Oui, c’est vrai, il m’en a exclu, il l’a fait sans moi. Mais puis-je vraiment lui en vouloir pour ses choix ? Son bonheur n’est-il pas ce qu’il y a d’essentiel ? Qu’aurais-je fait à sa place ?
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      Le bruit d’une porte me tire de mon sommeil. Un sommeil profond et délicieux. J’ouvre les yeux, surprise. Où suis-je ? Ce n’est pas mon lit. La décoration m’indique que je suis dans une chambre d’homme. Je mets quelques instants à émerger et me souvenir de ma soirée. J’ai pris le train hier, Jérémy est venu me chercher et m’a accompagnée jusqu’à l’appartement de… Ben. C’est dans son lit que je me trouve ! Trop épuisée par le trajet, le stress de nos retrouvailles et son attente, j’ai dû tomber de fatigue. Pour autant, je n’ai aucun souvenir de m’être couchée ici. Ce grand lit doux et cotonneux, dont l’odeur est un mélange de lessive et de son parfum. Je hume discrètement les draps. Souriant de ce constat. J’ai dormi dans son lit.

      A-t-il passé la nuit avec moi ?

      Un coup d’œil à ma tenue me fait hausser les sourcils. Je constate que je ne porte plus mon jeans, mais j’ai toujours mes sous-vêtements et mon débardeur. Du bruit me sort de ma contemplation. Allez, Inès ! Il est temps d’affronter la réalité et d’aller dire bonjour à ton hôte.

      Rhabillée, je me dirige vers la source des mouvements, mais la vision qui s’impose à moi me stoppe dans mon élan. Arrêt sur image, s’il vous plaît. Révélatrice de l’activité bien matinale de mon hébergeur et loin d’être désagréable au réveil, je dirais qu’elle stimule mon appétit (je dois avoir un peu de bave qui coule d’ailleurs).  Ben rentre visiblement d’une séance intensive de sport. La tête penchée en arrière, il boit à même le goulot d’une bouteille d’eau. Dos à moi et sans tee-shirt, j’imagine les gouttes suivre sa gorge et son corps. Si je ne peux admirer ses abdos que j’imagine parfaitement dessinés, j’ai tout le loisir d’observer son dos, ferme et athlétique, et son fessier moulé dans un short de sport gris. De sa silhouette se dégagent force et puissance qui appellent au toucher. Il est encore plus sexy que dans mes souvenirs. C’est moi ou il fait chaud !

      Je finis par mettre fin à ma séance de matage matinal (bien qu’agréable) et décide de lui signifier ma présence par un léger raclement de gorge. Surpris, il se retourne et me sourit.

      — Bonjour, bien dormi ?

      Déstabilisée par l’image de son torse ferme et humide d’une fine couche de sueur, la ligne de ses poils qui se dirigent plus bas et le V de la victoire de ses hanches captivantes, je lui réponds d’une voix qui trahit ma gêne.

      — Euh, oui… comme un bébé. Merci de… t’être occupé de moi hier soir, 

      — C’était le moins que je puisse faire après t’avoir laissée en plan pour cette première soirée. Je suis désolé d’ailleurs, mais je n’ai pas vraiment eu le choix.

      — Jérémy me l’a expliqué, ne t’inquiète pas. C’est ton boulot, c’est normal. Est-ce que tout s’est bien passé ?

      — Il n’y a pas eu de blessés. Alors oui, tout s’est déroulé comme nous le voulions. Mais passons. Nous parlerons de mon travail demain. J’ai prévu de te faire visiter la caserne avant ton départ. Aujourd’hui, nous allons profiter de ce beau soleil marseillais. Veux-tu faire ou voir quelque chose en particulier ?

      — Oh, eh bien, je pensais que mon guide personnel avait tout un programme pour la nouvelle touriste que je suis. Je ne connais pas ta région, vends-moi du rêve, le taquiné-je.

      — Je vois que Mademoiselle est exigeante dès le réveil, se moque-t-il. Nous allons tâcher d’assouvir les besoins de sa dame alors.

      S’il savait le genre de besoin qui m’effleure l’esprit à la vue de son corps, nous ne parlerions sans doute pas de tourisme à l’heure qu’il est. Bien sûr, je lui tais mes pensées déviantes et lui offre mon plus beau sourire en réponse, cachant l’émoi qu’il me provoque.
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      Après une douche, fraîche, pour refroidir mes ardeurs mentales matinales, suivie d’un petit-déjeuner copieux, j’accompagne Ben dans une destination inconnue. Prise à mon propre piège, je n’ai plus désormais qu’à le suivre avec la confiance d’une touriste à son guide en pleine découverte d’un pays étranger. 

      Nous empruntons le bus, puis marchons pendant quelques minutes. Il prend le temps de m’expliquer avec patience chaque détail qui m’entoure. Arrivés sur le port, jour de marché, la frénésie des pêcheurs a envahi les lieux et nous entraîne dans un joyeux brouhaha ambiant. Chacun cherche à attirer le passant, lui promettant la fraîcheur de sa marchandise. Des voix plus fortes que d’autres s’élèvent. Les marchands se chambrent, se provoquent, mais cela reste bon enfant. Je m’amuse de cette cacophonie si représentative de la ville où les accents chantants viennent titiller mes oreilles. C’est la méditerranée. Une région gorgée de soleil riche dans les paysages tout autant que les cœurs de ses habitants. Ben m’observe, attentif à mes réactions qu’il semble apprécier sur sa ville. Je déambule sereine dans ces lieux inconnus, sans me poser de questions sur cette cité phocéenne dont il semble tant épris. Être ensemble, à ses côtés, ici, me semble naturel.  Nos corps s’effleurent et se frôlent dans le dédale des rues sans que l’un ou l’autre ne fuie le contact. Au contraire, ils s’attirent comme une évidence, mais se refusent encore de céder, préférant prendre leur temps.

      Nous longeons les quais et les étals où il me suggère d’y revenir ce midi pour y déguster un plat typique dans l’un de ces restaurants. Les températures plutôt chaudes pour cette journée d’automne et le soleil au rendez-vous, nous marchons de longues minutes. Chloé pourrait être fière de mon endurance. Je ne me plains jamais, pourtant certaines rues pavillonnaires et abruptes réveillent quelques muscles de mes cuisses. À croire que la présence d’un certain pompier à mes côtés suffit à booster ma motivation. La discussion entre nous est fluide, ponctuée parfois de quelques silences, mais sans gêne. Ben me parle avec entrain de sa vie ici, des quartiers qu’il préfère, des lieux qu’il côtoie régulièrement et de sa vie au quotidien. Le son de sa voix grave autant que son enthousiasme à me faire découvrir son environnement me chatouillent l’estomac. Je suis parfois si proche de lui que mon corps me démange, des frissons parcourent mon épiderme. Je l’écoute, captivée, sans me rendre compte que nous sommes arrivés à destination.

      — Et voilà, m’arrête-t-il. Les Marseillais la surnomment « la Bonne Mère ». D’après les ancêtres, elle veille sur les habitants et apporte bonheur à celui qui en passe les portes, m’indique-t-il en me regardant fixement.

      Je lève les yeux, ébahie, devant la majesté du sanctuaire qui se dresse devant nous. Notre Dame de la Garde impose tant par sa grandeur que son architecture.

      — C’est magnifique, murmuré-je.

      — Pourquoi tu chuchotes ? me demande-t-il, intrigué en me faisant face.

      — Je ne sais pas, je me sens impressionnée, je crois… devant cette belle dame.  Devant toi aussi, pensé-je.

      Ben et moi n’avons pas été élevés dans la tradition catholique et sommes peu pratiquants. Pourtant, je prends plaisir à m’extasier à la vue de la statue de la vierge qui brille de sa couleur dorée. Mon regard observe avec soin les magnifiques détails de la coupole et du pont Levis. Je sens le poids de ses iris sur mon visage. Quand mes yeux rencontrent les siens, j’y trouve la même joie de ces moments partagés, le même espoir…

      — Viens, nous allons y entrer, me dirige-t-il en me prenant la main.

      Ce n’est rien et pourtant la sentir me provoque des papillons dans le ventre. Chaque contact du bout de ses doigts contre les miens déclenche de minuscules décharges électriques jusqu’à mon cœur. Les sentir me réjouit tant j’ai l’impression de revivre, mais prudente, je n’ose encore lui exprimer pleinement mes désirs, préférant lui laisser les rênes d’une évolution de notre relation. Je le laisse me guider à l’intérieur de cette « Bonne mère » sans la lâcher.

      La Basilique offre une vision d’art splendide par ses mosaïques, ses chapelles latérales, ses sculptures de bronze et son architecture de pierre. Si je ne pratique pas la religion scrupuleusement, impossible de ne pas être émue devant de telles beautés. Nous nous imprégnons des lieux pendant quelques instants en silence, dans le respect de ce lieu de culte et de ceux qui y prient avant de reprendre notre périple dans la cité phocéenne.

      Le temps favorable à notre balade, nous déambulons dans de vieilles rues pittoresques en empruntant le quartier du Panier devenu célèbre pour avoir inspiré la série qui le représente. Il faut dire que son charme est sans pareil.

      Les rues en pavés, les maisons défraîchies se mêlent à quelques bâtiments faits de pierre d’où s’échappent quelques branches de lierre. Des oliviers sont positionnés par-ci par-là et, ajoutés aux couleurs chatoyantes des façades, donnent au quartier une image d’authenticité et de Provence comme on vient en chercher. Nos yeux les observent, mais ne cessent de se croiser encore et encore en souriant comme si une conversation silencieuse avait débuté. Quelques boutiques animent le paysage dans des coloris qui respectent l’environnement. Intégrés, nous sommes bien loin des centres commerciaux agressifs et tape-à-l’œil. Je suis sous le charme de ces rues et de la simplicité qui s’y dégage. J’ai l’impression d’être chez moi. Je comprends l’engouement de Ben pour cette ville qui offre de jolies perspectives. Je regarde mon guide à la dérobée et me demande si je suis en droit d’espérer qu’un jour il devienne mon chez-moi. Qu’attends-tu de moi, Ben ?
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            QUELQU’UN COMME VOUS

          

          Inès

        

      

    

    
      La sonnerie du portable de Ben me sort de ma contemplation et de mes songes profonds.

      — Mince, dit-il en le regardant. C’est le boulot. Faut que je réponde, j’en ai pour un instant, désolé.

      — Pas de soucis, je t’en prie, je vais aller voir la petite boutique en face, là,  lui indiqué-je.

      Je me dirige vers ce qu’il me semble être une librairie. Le bois de la façade extérieure est un peu passé, mais conserve un joli coloris rouge. Elle me fait penser aux librairies anglaises. La vitrine dévoile quelques livres anciens, nonchalamment posés les uns contre les autres. Ils semblent presque laissés là par oubli tant on peut apercevoir la poussière qui les recouvre. S’il n’y avait pas une lumière visible de l’extérieur, on pourrait croire les lieux à l’abandon. Une surprenante annonce sur la vitrine fait savoir que le local est à céder. “Passionné, venez reprendre cette librairie. N’ayez crainte, nos esprits veilleront sur vous”. 

      La curiosité me fait pousser la porte.  Un petit carillon annonce mon entrée. Il y règne un joyeux bazar, mais je suis émerveillée par les lieux. De nombreuses étagères regorgent de livres aux reliures anciennes sur ma droite, du doré, du vert, du rouge. Sur les étals de gauche, les couvertures semblent plus modernes, je remarque des couleurs blanches, du noir, et d’autres couleurs plus vives. Au centre de la pièce, une table où prônent quelques journaux d’actualité, se mêlent à des romans de grands noms d’auteurs. Les livres sont empilés comme si leur propriétaire les avait posés ici en passant sans se soucier de leur position. L’équilibre semble précaire et donne une impression de joyeux désordre. 

      — Bonjour, mademoiselle, je peux vous aider ?

      Surprise, je sursaute, et lève la tête. Dans mon observation, je n’ai pas prêté attention à sa présence. Un monsieur d’un certain âge se tient au fond de la boutique. Assis derrière un bureau, des lunettes rondes au bord du nez, des piles d’ouvrages l’encadrent. J’aurais pu croire la boutique vide s’il n’avait pas prononcé un seul mot.

      — Excusez-moi, je ne voulais pas vous faire peur, ajoute-t-il en se levant.

      — Ce n’est rien, je ne vous avais pas vu. J’ai vu votre annonce, ça m’a surprise, je suis entrée. J’admirais les lieux. Vous avez là une belle librairie, monsieur.

      — Belle, ce n’est pas vraiment le mot que j’emploierais, jeune fille, rit-il. Je suis peut-être sénile, mais vous devez avoir des problèmes de vue. Les murs s’effritent, le parquet montre des signes de faiblesse par endroits et il y a bien longtemps que cette gargote n’a pas subi le ménage que ces ouvrages méritent. Alors, je n’affirmerais pas qu’elle soit belle.

      — Bon, il est vrai qu’un peu de ménage ne serait pas du luxe,  lui réponds-je en souriant. Mais je vous assure que votre boutique est magnifique. Quelque chose se dégage de ces lieux. Je n’en connais pas l’histoire, mais, je ne sais pas, on se sent bien ici. Vous possédez tellement d’ouvrages, j’en suis admirative, continué-je en me tournant sur moi-même.

      — Comment vous appelez-vous, jeune fille ?

      — Inès David.

      — Eh bien, enchanté, Mlle David, je suis Joseph Garronier, le propriétaire de cette librairie depuis plus de trente ans. Mais appelez-moi Joseph, je vous en prie, enchaîne-t-il en me tendant sa main.

      — Ravie de faire votre connaissance, Joseph.

      — Alors, dites-moi, Mlle David, qu’est-ce qui vous a donné envie de pousser les portes de ma librairie ? Je crois bien que vous êtes la première personne que je vois depuis des semaines.

      — Vous m’en voyez désolée, non pas pour moi, mais pour votre manque de clientèle. Enfin… je ne veux pas dire que vous n’avez pas de clients. Je n’en sais rien, m’emmêlé-je gênée. 

      Mais Joseph ne me laisse pas longtemps dans l’embarras et se met à rire.

      — Ne vous tracassez pas, jeune fille, voilà bien longtemps que je ne m’inquiète plus de l’affluence de la boutique. Depuis le décès de ma Martha, il y a deux ans, il est vrai que je l’ai laissée un peu à l’abandon. Je la laisse ouverte plus par habitude que pour une quelconque recherche de gain commercial. Un jour ou l’autre, je devrai fermer. Mais je ne suis pas prêt encore à cela. Elle me maintient dans une routine nécessaire à mon grand âge. J’aimerais mieux m’assurer que les lieux ne restent pas abandonnés avant de les quitter.

      — N’avez-vous pas d’enfant qui pourrait vous succéder ?

      — Malheureusement, Martha et moi n’avons pas eu cette chance.

      — C’est triste ! Et vous ne trouvez pas de repreneur avec votre annonce ? Il est vrai que des travaux sont nécessaires, ainsi que quelques changements.  Mais elle a du potentiel. Vous savez, avec une bonne communication et quelques modifications, je suis certaine que votre libraire pourrait à nouveau attirer les passionnés. Se mettre à internet par exemple, organiser des événements avec des lecteurs, ce genre de choses. Impossible de ne pas aimer ces lieux. Vous pourriez sans doute prendre un gérant ou un associé, que sais-je, plutôt que de céder à un parfait inconnu et prendre le risque que cela ne devienne une vulgaire boutique à la mode. Lui transmettre votre savoir vous permettrait de vous libérer une fois que vous serez prêt, mais sans fermer ce magnifique endroit, ce serait vraiment du gâchis.

      Le vieil homme sourit à mon exposé tandis que je me rends compte que j’y suis sans doute allée un peu fort. Je me suis emballée. Il ne me connaît pas, après tout.

      — Excusez-moi, je me mêle de ce qui ne me regarde pas.

      — Non, vous êtes surprenante, Mlle David. On peut lire en vous toute la passion et les idées qui gambergent dans votre esprit. Derrière votre visage candide, vous cachez une sacrée détermination. Ça me plaît ! C’est quelqu’un comme vous dont la librairie aurait besoin. Et vous avez raison, ma Martha n’aurait pas voulu que cet endroit s’éteigne. Et vous alors, pourquoi ne pas vous lancer ?

      — Quoi ? Mais non, je ne parlais pas de moi, m’étonné-je en riant.

      — Ah, mais si, vous avez l’air d’avoir de très bonnes idées, pourquoi ne pas tenter ? Auriez-vous peur de relever le défi, jeune fille ?

      — Je suis navrée, Joseph, mais je ne suis pas d’ici, j’habite Bordeaux. Je suis de passage chez un ami pour le week-end uniquement.

      La clochette de la porte d’entrée retentit, interrompant notre discussion qui a pris une tournure surprenante. Ben entre dans la librairie et nous rejoint.

      — Bonjour, monsieur. Inès, je suis prêt, désolé pour l’attente, s’excuse-t-il contrit.

      — Bonjour, jeune homme. Alors c’est vous l’ami ?

      — Pardon ? rétorque-t-il ne comprenant pas de quoi il en retourne. Nous dévisageant l’un et l’autre en se demandant bien ce qu’il a pu se passer pendant son absence.

      — Oui, Joseph, c’est l’ami chez qui je suis.

      — Très bien, j’ai une mission pour vous, jeune homme. Charge à vous de convaincre cette demoiselle de revenir à Marseille. Car voyez-vous, je suis sûr qu’elle est faite pour être ici. Alors, utilisez les méthodes qu’il conviendra, essayez la galanterie, c’est très efficace,  chuchote-t-il sur le ton de la confidence, mais vous me la ramenez.

      — Euh OK, rit Ben en me regardant.

      — Quant à vous, Inès, c’est ça ? Je ne vous dis pas au revoir, mais à bientôt. Je suis persuadé que nous nous reverrons, ajoute-t-il avec un clin d’œil. En attendant, songez à toutes ces idées qui fourmillent dans cette jolie tête. Je veux un exposé plus précis lors de notre prochaine rencontre. De mon côté, je consens à initier le peu de ménage que mon corps de vieillard me permettra. Mais croyez-moi, ce n’est pas fini.

      — Si vous le dites, m’esclaffé-je.

      — Je n’en doute pas, je le sais. Peu importe si c’est dans une semaine ou dans six mois, vous verrez, ajoute-t-il en me faisant un clin d’œil. Allez, maintenant filez, les jeunes, ça va être l’heure de ma sieste. Vous m’avez épuisé avec toutes ces réflexions. 

      — D’accord, on vous laisse, Joseph. Merci beaucoup. À bientôt alors,  lui réponds-je sentant une lueur d’espoir naître en moi.

      — C’est ça, à bientôt.

      — Bonne journée, monsieur.

      Nous sortons en riant de la boutique, ébahis de ce qui vient de s’y produire.

      — Tu peux m’expliquer ce qu’il vient de se passer là ? m’interroge Ben.

      — On dirait bien qu’il me propose un job,  me marré-je, totalement surprise de mon échange avec ce vieil homme attachant. Je jette un dernier regard à la librairie. Et s’il avait raison ? Et si ma place était ici ?
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      Ben

      Pendant que le capitaine me parle du changement de planning de la semaine prochaine suite à l’arrêt d’un collègue, je songe à Inès. De retour de ma garde hier soir, la trouver endormie sur mon lit, roulée en boule, m’a plongé dans nos souvenirs du passé. J’ai dû freiner mes pulsions pour ne pas la réveiller d’un baiser. Elle était tellement belle et semblait sereine, allongée au milieu de ma chambre, comme si telle était sa place. Je pourrais facilement prendre goût à la retrouver ainsi tous les soirs. Quitter la pièce après l’avoir mise dans mon lit fut un supplice. J’ai dû me contraindre à une course énergique dès le réveil afin d’avoir les idées claires et ne pas lui sauter dessus comme un obsédé. Je me dois d’être patient. Car j’ai bon espoir pour le “nous” que nous étions. Je sens ses regards. Je te vois, Inès. Tes yeux et ton corps ne peuvent mentir à ma proximité. Lui, comme le mien, sont attirés l’un par l’autre comme des aimants. Il ne peut en être autrement. Qu’importe le temps qu’il me faudra pour regagner sa confiance. Je compte bien tout faire pour qu’elle soit mienne à nouveau. Oh oui, j’y compte bien !

      Faire visiter ma nouvelle ville de cœur à Inès et la voir s’extasier des petites merveilles qu’elle nous offre est un plaisir inespéré. L’avoir à mes côtés me semble naturel. Je n’ai de cesse de dévisager son petit nez retroussé, ses légères taches de rousseur craquantes et la douceur de son regard dès qu’elle le pose sur moi. Mes mains me démangent tant j’ai l’envie de la toucher. 

      Je raccroche en n’ayant écouté qu’un mot sur deux et vais la retrouver.

      Un déjeuner tardif chez mon pote Fred qui tient un petit bistrot réputé sur le port a suivi cet incroyable moment dans la librairie. Une chose est sûre, ce n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd. Je compte bien mettre en application la requête de ce gentil vieillard.

      Je la dirige vers ma dernière surprise de cette journée. Je suis fier comme un paon de ce qui nous attend. Il est vrai que j’espère l’impressionner en lui sortant le grand jeu ce week-end. J’ai le sentiment d’avoir à nouveau dix-huit ans, mais devoir la reconquérir est stimulant. Je la guide sur les quais à travers les bateaux de petite et grande taille, plus ou moins luxueux, qui nous entourent. Je vois à son regard qu’elle se demande ce que je lui réserve. Patience, princesse, patience. Arrivés devant celui qui nous est destiné, je l’arrête et lui annonce :

      — Prête à embarquer, Mlle David ?

      Elle ne peut cacher sa stupéfaction devant le zodiac que je lui désigne. C’est un bel engin semi-rigide d’une beauté à couper le souffle. Sa banquette est composée de bois lustré tandis que sa coque allie différents matériaux aux coloris de la mer. Un puissant moteur lui permet de naviguer à vive allure et promet amusement à celui qui ne craint pas la vitesse. Oui, c’est un beau bijou des mers que je suis fier de pouvoir conduire en solo, depuis l’obtention de mon permis bateau. Il ne m’appartient pas bien sûr. Ce n’est pas avec mon salaire de pompier que je pourrais m’offrir une telle merveille, mais Fred me le prête dès que le besoin d’adrénaline est trop fort ou lorsque j’ai l’envie d’impressionner une certaine jeune femme.

      Jeune femme qui n’a pas encore prononcé un mot et qui me ferait douter du choix de mon activité. Je n’ai pas le souvenir que Inès a peur des bateaux, du moins de l’eau, c’est certain.

      — Tu es bien silencieuse, dis-je avec un sourire pour cacher mon appréhension.

      — Est-ce qu’il est à toi ? me questionne-t-elle, dubitative.

      — Non, bien sûr que non, rétorqué-je en riant. Il est à mon ami Fred que tu as rencontré tout à l’heure. Il me le prête pour cette fin d’après-midi.

      — Et tu sais conduire un bateau toi ?  m’interroge-t-elle, ironique.

      — Oui, madame, j’ai passé mon permis l’année dernière et je navigue très souvent.

      — OK.

      Je me dresse face à elle et plonge mon regard dans le sien pour affirmer mes propos et la rassurer.

      — Princesse, tu ne crains rien avec moi. Jamais je ne te mettrai en danger. 

      — Me prendrais-tu pour une chochotte, Ben ? réplique-t-elle subitement. Allons naviguer, matelot, et montrez-moi vos talents de capitaine.

      Je l’aide à grimper et enclenche le moteur. Le ronron puissant de la machine réveille le gamin en moi avide de sensations. Je sens Inès sourire à mes côtés. C’est parti, bébé, on va s’éclater !
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            C’EST COMME DU CHOCOLAT

          

          Inès

        

      

    

    
      Debout à ses côtés, le vent fait virevolter mes cheveux. La chaleur du soleil chatouille ma peau. Je l’observe manier le zodiac avec détermination et énergie. Ses gestes précis démontrent sa maîtrise de l’engin. Je crois n’avoir jamais trouvé des mains aussi sexy.

      — Viens là, me dit-il en m’approchant de lui. Prends les rênes, me propose-t-il en me laissant le volant. Contre mon dos, il m’aide à conserver le cap en posant ses mains sur les miennes pendant que nous continuons de naviguer à vive allure. Oh purée, ça va vite !

      L’adrénaline de la vitesse mêlée à la proximité de son corps collé contre le mien me provoquent des frissons qui dévalent le long de ma colonne vertébrale, tandis que le bateau déferle à contre-courant sur les vagues de la méditerranée. J’ai chaud, j’ai froid de le sentir contre moi. Mon souffle s’accélère et j’ignore si c’est la vitesse ou le contact de nos corps qui suscitent cette réaction. Les deux sans doute. À son petit sourire en coin, je sens qu’il s’amuse comme un gosse à me voir secouée comme un prunier. Sa joie est contagieuse. Éclaboussée par les vagues, je ris aux éclats. Qu’importe l’eau, ma coiffure défaite et mon corps balloté, je voudrais que cet instant ne s’arrête jamais.

      Il finit par ralentir le moteur à l’approche des criques. Les Calanques de Marseille sont réputées pour leur beauté. L’eau turquoise sublimée par la faune et la flore nous invite à la détente. Un vrai paysage de carte postale. J’en suis subjuguée. Son torse vient se coller contre mon dos davantage, augmentant notre proximité. Son souffle vient me chatouiller le cou, tout autant que la brise qui résonne à mes côtés. Il ne tente rien de plus, pourtant c’est comme s’il caressait ma peau d’une plume, tant son contact me provoque des frissons. J’ai soudain l’envie de me retourner pour goûter ses lèvres d’un baiser, mais n’ose mettre fin à ce toucher presque sensuel entre nous. Je me sens en sécurité au sein de ses bras et ai le sentiment que ce moment n’est pas à négliger. 

      — Je voulais te montrer quelque chose, me chuchote-t-il à l’oreille. Ici, c’est la Calanque de Sugiton. C’est ma préférée. Je viens parfois ici sur cette plage là-bas, m’indique-t-il du doigt. Lorsque je veux me vider la tête, oublier les interventions difficiles ou penser aux gens qui me manquent, continue-t-il en me fixant dans les yeux.

      Ses iris noisette brillent sous l’intensité et l’émotion de sa confidence. Mon cœur palpite sous leur poids braqué sur moi. J’aimerais plonger en lui et sentir les battements de sa poitrine.

      Percevoir si la fureur rythme tel un tambour dans la sienne. Ressent-il le même besoin d’être encore plus près de lui ? Dis-moi, Ben, viens-tu ici pour songer à moi, à nous ? Dis-le-moi.

      — C’est tellement beau, réponds-je, émue en observant à nouveau les paysages. C’est magique ici. Je comprends ton attachement pour cette région. Je suis certaine que tu adores ce petit côté sauvage de la végétation. Je t’imagine bien te jeter parfois du haut des falaises à faire le con et risquer l’impossible avec Jérémy, je me trompe ?

      — Non, rit-il. C’est vrai !

      Nous contemplons un moment ces petits coins de paradis. Ben me nomme chaque crique dans laquelle nous effectuons un arrêt. J’en prends plein les yeux, bien calée dans ses bras dont je n’ai osé ni eu l’envie de me défaire. J’ai l’impression de rêver.

      La balade prend fin, et me laisse le sourire aux lèvres jusqu’au retour à l’appartement. Nous parlons peu et savourons en silence ce joli moment partagé ensemble. 

      J’ai conscience que d’une certaine manière il m’a ouvert son cœur aujourd’hui et j’en apprécie d’autant plus ces instants.
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      Épuisés par cette journée de vadrouille, nous nous sommes installés devant un film pour nous reposer. À ses côtés, j’ai dû m’assoupir sans m’en rendre compte. Je suis réveillée en sursaut par la sonnerie de son téléphone et prends conscience de notre position. Allongée sur le canapé, ma tête repose sur ses genoux. Mon corps, recouvert d’un plaid chaud et doux, est calé contre le sien, dans un vieux réflexe. Sa main me caresse tendrement les cheveux. Je suis tellement bien dans ses bras.

      Il répond à son portable sans me quitter des yeux :

      — Oui.

      Je n’entends pas son interlocuteur, mais reconnais une voix d’homme. Sans doute quelqu’un qu’il connaît bien, car ses traits sont détendus à son écoute. De ma position, j’ai tout le loisir de l’observer. Ses yeux, d’une couleur noisette, brillent comme des étoiles. Je pourrais m’y noyer à jamais.

      — Attends, je lui demande, elle est à côté de moi, répond-il. Il couvre d’une main son portable et ajoute :

      — Jérémy nous propose d’aller boire un verre avec Abdel. Qu’en penses-tu ? C’est comme tu veux. On peut aussi rester ici si tu es trop fatiguée.

      — Non, OK, avec plaisir. Je suis bien reposée. Tu me donnes juste quelques minutes pour me rafraîchir et je suis prête.

      — Bien. Oui, Jerem, on se retrouve au Flipper d’ici 30 minutes OK. Et commande pour nous des trucs à grignoter s’il te plaît. Merci. Oui, à toute.

      Cette fois, Ben choisit de prendre son véhicule. Nous arrivons dans le bar où nous attend déjà Jérémy que je reconnais. Il me présente Abdel, qui l’accompagne, un marin-pompier également de sa caserne.

      Après plus d’une heure ensemble, la discussion va bon train. Ben m’intègre dans leurs échanges et prend le temps de m’expliquer lorsque je ne comprends pas leur jargon professionnel. Je me sens à l’aise dans ce groupe de mecs, malgré leur carrure imposante. Ils sont cools et accessibles.

      Après quelques bières, Jérémy propose de corser la soirée autour d’un défi : les fléchettes et, avec, un lot de cocktails plus alcoolisés.

      — Inès, tu devrais te méfier, ils sont forts ces trucs, me prévient Ben.

      Il sait que je ne tiens pas beaucoup l’alcool.

      — Crois-tu réellement que je vais refuser un défi,  rétorqué-je malicieuse. Allez, Jérémy, viens prendre ta raclée, lancé-je, provoquant le rire des garçons.

      Nous enchaînons les parties sous les encouragements d’Abdel et Ben. Chacun essaie de déstabiliser l’autre par des manœuvres déloyales. Coup de fesse, huée, tricherie, tout est permis pour gagner. Et il faut bien avouer que si je n’aime pas perdre, j’échoue lamentablement. Jérémy est une vraie machine de guerre. Je m’amuse comme une folle et me moque bien d’atteindre la cible. Les verres s’enchaînent face à mes défaites successives. Mais mon adversaire, bon joueur, m’accompagne dans ma beuverie.

      Je ricane d’un rien. Mes jambes ont du mal à me suivre. Des signes qui ne trompent pas sur mon état d’ébriété plus qu’avancé. Vers 1h du matin, mon chauffeur décide qu’il est temps de rentrer.

      — Allez, princesse, il est temps d’aller au dodo.

      — Et toi tu seras mon prince ? demandé-je, riant sans m’arrêter.

      — Voilà, c’est ça, on va dire ça, s’amuse-t-il en me soutenant.

      J’entends au loin Abdel et Jérémy lui crier un bon courage. Trop aveuglée par mon brouillard d’alcool, je n’en comprends pas le sens. Je le laisse m’entraîner sans conscience de mon comportement.
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        Ben

      

      

      Toute la soirée, je l’ai observée discuter et rire avec mes potes. Inès était à l’aise, comme s’ils se connaissaient depuis toujours. Et, bien que ce soit un peu le cas pour Jérémy, je suis heureux de constater qu’il en est de même avec Abdel. Il est l’un de mes piliers sur Marseille. Je sais que je peux compter sur lui et inversement.

      Son regard m’a indiqué tout ce que je souhaitais savoir. D’un clin d’œil discret derrière sa bière, il m’a donné sa bénédiction. C’est con, mais ça m’apaise. Je ris devant son attitude. Plus butée qu’elle, je ne connais pas. Voilà plus de deux heures qu’elle enchaîne les parties, et les défaites contre Jérémy. Ce petit con se délecte de la voir boire à chaque fois une nouvelle gorgée de son cocktail du diable. Reste à contrôler qu’elle ne finisse pas par vomir dans la bagnole.

      Vers une heure du matin, la voyant qui commence à tituber, je décide de lever l’ancre. Si je veux pouvoir profiter d’elle encore demain, mieux vaut qu’elle soit en état de se lever. Le trajet jusqu’à mon immeuble se fait plutôt sans encombre. Elle me suit sans rechigner. J’aurais dû me douter que le calme ne durerait pas longtemps. 

      Dans l’ascenseur qui mène à mon appart, elle commence déjà à se déshabiller. Sa veste en jean d’abord, son petit pull rose pâle qui moule sa silhouette ensuite, mais il se bloque dans ses bras. Si la vue de sa poitrine recouverte d’un fin débardeur blanc réveille une partie de mon anatomie, je dois malgré moi arrêter son strip-tease, si je ne veux prendre le risque qu’un voisin la voie à poil.

      — Qu’est-ce que tu fais, Inès ?

      — Je me mets en pyjama, patate, lance-t-elle guillerette.

      Je ne peux garder mon sérieux plus longtemps et explose de rire.

      — OK, princesse, est-ce que tu pourrais attendre d’être dans l’appartement pour ça ?

      — Ah d’accord, répond-elle d’une moue boudeuse. 

      Je l’aide à remettre son pull et conserve mes mains sur ses hanches pour la stabiliser.

      Son regard fait des aller-retour entre mes yeux et ma bouche.

      Oh non, princesse, ne me tente pas, tu n’es pas en état.

      — Pff, c’est pas du juste, râle-t-elle soudain m’interrompant dans mes pensées qui dérivent.

      — Qu’est-ce qui n’est pas juste ?

      — Toi, là, et toute ta panoplie de superman, me désigne-t-elle d’un doigt.

      — Ma quoi ? me marré-je.

      — Fais pas celui qui ne comprend pas, Mr Morin. Tout ça, dit-elle en me montrant du doigt, tous ces muscles-là, c’est comme Superman. Le syndrome du super héros quoi ! Ou le chocolat, oui, c’est comme du chocolat ! Dur à l’extérieur, moelleux à l’intérieur, on a envie de le croquer…

      — Tu as envie de me croquer ?  l’interrogé-je d’une voix rauque.

      — Ben, comme toutes les femmes, non, banane ? C’est l’effet pompier, un vrai fantasme sur pattes ! Et nous, pauvres de nous, comment on fait pour lutter contre ça ? Ben, je te le donne en mille, on ne peut pas ! On est foutu.

      J’hésite entre rire à grands éclats et continuer à la questionner. Ce n’est pas très fair-play de ma part, surtout si elle s’en souvient demain, mais une Inès bourrée est, je dois l’avouer, très divertissante. L’alcool agit comme un sérum de vérité chez elle. Être qualifié de superman gonfle mon ego de mâle.

      L’ouverture des portes de l’ascenseur met fin à cet intermède surprenant. Je la guide à l’intérieur de mon appartement et lui ôte ses chaussures pendant qu’elle prend appui sur moi. Je sens son corps se relâcher, le sommeil la guette. Je la soulève du sol et l’emmène dans ma chambre. Pour la deuxième nuit d’affilée, Inès dormira dans mon lit et j’avoue adorer cela. Là où est sa place. Je la repose en douceur sur le matelas et la déshabille délicatement avec son aide. Je lui ôte son pantalon et son joli pull rose. La vue de ses jambes fines et galbées me fait serrer les dents. Je dois freiner mes pulsions et me souvenir qu’elle n’est pas en état pour ça. Prêt à quitter la pièce, sa faible voix me stoppe.

      — Reste…

       Les yeux clos, on pourrait la croire endormie. 

      — Ne m’abandonne pas, glisse-t-elle dans un souffle.

      Entendre ces mots me déchire le cœur. Je prends conscience que la souffrance est toujours ancrée en elle. J’enlève à mon tour mon pull, mais conserve mon jeans comme une barrière entre sa peau et la mienne. Cette nuit, il n’est question que d’elle. Il m’est impossible de la laisser.

      — Je suis là, je ne te laisserai pas, princesse,  lui promets-je. 

      Elle vient se glisser dans mes bras presque par automatisme, sa tête repose contre mon torse. Je lui embrasse tendrement le haut de sa tête et la serre plus fort contre moi. Je te protégerai toujours.

      Je sens la chaleur de son corps contre le mien, son souffle s’apaise. Elle s’endort rapidement. Malgré l’heure tardive, le sommeil me fuit. Je repense à ses confidences lors du mariage et tout ce qu’elle a vécu après mon départ. Je me fais la promesse de tout faire afin qu’elle oublie ma fuite que je regretterai toute ma vie !
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            PETITE SOEUR ?

          

          Inès

        

      

    

    
      J‘ai soif, la bouche pâteuse, et j’ai chaud. Un poids m’empêche de bouger. J’ouvre les yeux et constate que Ben repose à mes côtés, son bras m’entoure la taille. Les traits sereins, il semble paisible et toujours endormi. Le visage tourné vers moi, j’ai tout le loisir de l’observer.  Je suis si près de lui que je peux admirer les nouvelles petites cicatrices qui ornent son menton et son sourcil droit. Mes doigts me démangent. J’ai l’envie de les passer dans ses cheveux soyeux. Il est si beau ! Être si près de lui réveille en moi les sentiments que j’ai tenté d’enfouir. Mon corps attiré par le sien depuis mon adolescence. Ses lèvres m’attirent instinctivement. J’ai le sentiment d’avoir oublié leur sensation contre les miennes. Je dois me sermonner pour ne pas les toucher.

      Le marteau qui tambourine dans ma tête est un doux rappel de notre soirée dont mes souvenirs s’arrêtent au bar.  J’ai clairement abusé de ces cocktails délicieux, mais je me suis amusée comme une folle auprès de Ben et ses amis. Je me demande bien ce que j’ai pu faire pour atterrir ici dans son lit avec lui. Nos tenues me prouvent que nous n’avons pas dépassé certaines limites. Si mon corps me fait comprendre qu’il ne serait pas réfractaire à un rapprochement, mieux qu’il n’attend que ça, je préfère attendre une invitation de sa part vers une évolution de notre nouvelle relation. Nous avons beaucoup progressé ce week-end et je ne voudrais pas brûler les étapes.

      Après plusieurs minutes à le reluquer comme une statue grecque, je décide d’aller soulager ma vessie qui crie au secours et m’échappe en douce de son lit. Un petit détour par la salle de bain me fait sursauter. OMG, j’ai l’air d’une sauvage ! On pourrait croire que j’ai passé mes cheveux dans une prise électrique sans parler du maquillage qui a coulé. Effet petit panda assuré ! MAGNIFIQUE ! Une bonne douche ne sera pas du luxe pour ressembler à quelque chose et faire passer ce mal de tête qui continue de pulser dans mon crâne.

      Une fois bien réveillée et présentable, je décide de profiter des joies du soleil sur la terrasse de l’appartement. Qu’est-ce qu’on est bien ici ! J’adore cet endroit ! Le visage tourné vers les nuages, je n’entends pas l’arrivée de mon hôte.

      — Bonjour, princesse, s’annonce Ben en me faisant un rapide baiser sur le front. Bien dormi ?

      —Hum, comme une poivrote trop choyée, ris-je. Décidément, ce week-end, je me répète, mais merci encore d’avoir pris soin de moi.

      — Tout le plaisir est pour moi, ajoute-t-il d’un clin d’œil. Comment va ta tête ?

      — Disons que j’ai l’impression qu’un pivert a élu domicile dans mon crâne, mais j’ai pris un médoc, ça commence à passer, ne t’inquiète pas. J’ai vraiment abusé hier.

      — Tu étais très distrayante, c’est sûr, se moque-t-il.

      — Oh, qu’est-ce que j’ai pu faire ? J’ai peur, demandé-je en me cachant les yeux comme une enfant prise en faute. La honte !

      — Tu te souviens de quoi ?

      — Rien après le bar !

      — Alors, c’est mieux ainsi, crois-moi, rit-il.

      — Ben !! crié-je en le tapant sur le bras. Dis-moi, c’est pas drôle !

      — Oh si, ça l’était. Mais tu perds ton temps, je vais garder ça pour moi secrètement. Ça pourrait me servir un jour, on ne sait jamais.

      — Hum.

      — Allez, ne boude pas. Es-tu toujours partante pour aller visiter la caserne ? se renseigne-t-il avec espoir.

      — Et comment ! Un peu que je veux la voir !

      — OK, tu me laisses le temps de prendre une douche et on décolle.

      — Vas-y, je profite du soleil en t’attendant.

      Une belle journée qui s’annonce à nouveau à Marseille. 
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      Nous arrivons à la caserne où Benjamin commence par me faire visiter ce qui ressemble au garage. Il y est stocké tous les véhicules nécessaires aux interventions. Il me montre et m’explique qu’on y trouve de la simple ambulance pour le secours aux personnes, au camion à grande échelle pour les incendies de grande ampleur. Je regarde ces camions rouges lustrés, avec des yeux d’enfant admiratif. Je n’avais jamais prêté attention à tous les détails et matériaux qui peuvent être accrochés à ceux-ci. C’est assez impressionnant vu de près. Je suis contente de découvrir avec lui son travail, cet endroit dont il avait tant rêvé et que nous imaginions ensemble il y a quelques années.

      Nous déambulons dans les différents espaces et mes yeux admirent ces lieux qui font son quotidien. Nous atterrissons dans une sorte de pièce d’entraînement où pendent des cordes suspendues au plafond. Mon esprit s’évade à nouveau vers des pensées peu orthodoxes. Je l’imagine grimper jusqu’au sommet, sans difficulté, le corps luisant de sueur sous l’effort, les muscles saillants.  Je sens la chaleur monter sur mon visage. Oh purée, mais je deviens une vraie obsédée.

      — Tout va bien ? m’interroge Ben qui s’est stoppé dans ses explications et m’observe avec curiosité.

      — Oui, oui, j’ai un peu chaud. Pas besoin de lui expliquer pourquoi !

      — Viens, annonce-t-il en me prenant la main. On va aller boire un coup dans notre salle de pause. Je vais te présenter l’équipe.

      Je le suis en silence, secouant légèrement la tête pour chasser ces images de mon esprit tandis que nous passons les portes d’une grande pièce bondée d’hommes en uniforme noir et rouge.

      — Bonjour tout le monde, je vous présente Inès. Inès, voici mes coéquipiers.

      Je salue tout le monde d’un petit geste de la main tout en leur disant un timide bonjour. C’est impressionnant d’avoir une dizaine de pompiers devant soi. OK, on ne va pas se mentir, je les regarde un par un. La plupart sont canon et c’est le fantasme de toutes les femmes. Mais en vrai, je vous assure que ça fout un peu les jetons tous ces beaux mecs qui braquent le regard sur vous. 

      Ah non, pardon, il y a une aussi une femme. Une jeune femme brune. Une femme pompier, on n’en voit pas assez souvent. Je trouve ça chouette. C’est normal après tout qu’elles aient leur place également chez les pompiers. Évidemment, je ne me verrais pas faire son job, mais ça impose le respect. Je lui adresse un sourire avenant.  Je reçois en retour un froncement de sourcils qui m’interroge. Nous discutons depuis quelques minutes avec les membres de l’équipe dans une joyeuse ambiance, quand un homme plus âgé passe la porte de la pièce et interpelle Ben.

      — Morin, tu tombes bien, dans mon bureau cinq minutes.

      — Oui, Capitaine. Je reviens, m’informe-t-il.

      — T’inquiète pas, on va prendre soin de ta copine, raille un de ses coéquipiers. Assieds-toi, tu as soif ?

      — Il faut peut-être attendre Benjamin pour prendre un verre, non ?

      — Non, tu peux boire un coup en l’attendant. Il va en avoir pour un moment, le chef est bavard, réplique la jeune femme en m’examinant des pieds à la tête comme un vulgaire insecte. Sers-toi, m’indique-t-elle d’un geste de la main me désignant le bar où sont disposées quelques bouteilles.

      Mes yeux braquent leur direction sur elle, je suis déconcertée. Cette voix ! Je la reconnais, c’est celle du téléphone. Je l’observe plus en détail, intriguée de savoir qui elle est. Malgré son métier, ses traits sont féminins et soulignent ses yeux bleus. Elle est plutôt jolie, je dois bien l’avouer.

      Qui es-tu, belle inconnue ? Que représentes-tu pour Ben ?

      Un verre de jus en main, je décide de m’installer à ses côtés pour en savoir davantage, et tenter de décoder ce qui me semble être du mépris de sa part. 

      — Merci. 

      Ses prunelles ne me quittent pas, ils m’imposent une autorité que je ne saisis pas.

      — Je suis Isabelle, se présente-t-elle platement, mais tout le monde m’appelle Isa.

      — Inès, l’informé-je en retour.

      — Je sais.

      Ah oui ? Tiens donc, l’interrogé-je du regard. 

      — Benny et Jérèm parlaient de temps en temps de toi quand je les ai rencontrés. Tu es un peu comme leur petite sœur, je crois,  affirme-t-elle avec ironie.

      Leur petite sœur, ben voyons ! Benny, non, mais sérieusement, c’est quoi ce surnom ? Quelque chose me retient de lui répondre. Son ton m’agace prodigieusement, mais malgré la froideur qu’elle instaure entre nous, j’ai besoin de savoir qui elle est et ce qu’elle représente, au risque de le regretter. Je décide de ne pas me laisser impressionner par son hostilité et m’engage dans une joute verbale qui s’annonce mouvementée.

      — Alors, comme ça tu viens visiter Marseille pour le week-end ? demande-t-elle impassible.

      Qui que soit cette femme, ma présence semble l’irriter profondément. Pourquoi ? Son comportement pique mon ego autant que ma curiosité. Allez, Inès, montre-lui qui tu es ! me motivé-je. Je me redresse et la fixe à mon tour d’un regard fier.

      — C’est ça, répliqué-je brièvement.

      — Ça te plaît ?

      — Oui, beaucoup, j’ai pris plaisir à visiter cette belle ville avec Ben. Tu travailles ici depuis longtemps ? ne puis-je m’empêcher de la questionner à mon tour.

      — Je suis arrivée à la caserne il y a environ un an. 

      — Je trouve ça top de voir des femmes pompiers. Ça ne doit pas être facile tous les jours cependant, admets-je poliment.

      — Oui, c’est vrai. J’adore mon métier. Mais il faut faire sa place. Les gars et Benjamin m’ont aidée à m’intégrer dans cette équipe d’hommes. 

      — C’est sympa de sa part.

      — Oui, c’est un mec génial, s’emballe-t-elle d’un sourire conquis.  Je le sais, oui !

      J’acquiesce nerveusement face à son visage admirateur, à l’écoute de sa déclaration, l’incitant à continuer.

      — Tu le connais bien toi. C’est un homme généreux et attentionné, continue-t-elle enflammée.

      Dans son arrogance à me faire savoir qu’elle connaît très bien Ben filtre un sentiment de jalousie dans ses propos et je m’interroge sur son but. Où veut-elle en venir ?

      — Difficile de rester insensible à son charme. On ne peut pas en vouloir aux femmes de ne pas résister à son corps. Il sait y faire, renchérit-elle avec provocation.

      Quoi ?

      — Est-ce que Ben et toi… êtes ensemble ? hésité-je. Dis non, dis non…

      Je me déteste d’attendre sa réponse en espérant que toute cette conversation n’ait été qu’un vaste malentendu. Elle rit à gorge déployée. Et je déteste ce son, synonyme qu’elle se fout de ma gueule.

      — Tout de suite les grands mots. Avec les métiers que nous exerçons, il faut bien relâcher la pression de temps en temps. On se comprend. Il faut savoir s’entraider entre collègues, non, ajoute-t-elle en me faisant un clin d’œil. Mais oui, bien sûr ! Prends-moi pour ta copine !

      Ce que j’ai envie de la baffer ! Si je peux encaisser son air de pimbêche, l’entendre suggérer qu’ils entretiennent des relations plus qu’amicales me fait un mal de chien.

      — Je ne t’ai pas choquée au moins ? m’interroge-t-elle d’un air faussement embêté.

      — Loin de là. Et puis ça ne me regarde pas, rétorqué-je sèchement en détournant les yeux. Plutôt crever que lui montrer qu’elle m’a touchée !

      Tout dans sa posture me dévoile que ses confidences n’avaient que pour but de me braquer, me faire savoir au fond que la place est déjà prise.  La garce, tout était prémédité ! La colère et l’amertume s’insinuent dans mes veines comme un poison.

      Deux ans sont passés depuis notre rupture. Bien sûr, je me doute qu’il n’est pas rentré dans les rangs. C’est un jeune homme, après tout, il a des besoins comme tout le monde. Mais je m’interroge. Pourquoi ne m’a-t-il jamais parlé d’elle ? Savoir qu’il vit une relation avec une de ses collègues m’emplit soudain le cœur de tristesse et d’incompréhension. Quelle est ma place dans tout ça ? Aurais-je mal interprété notre rapprochement ? 

      Ben me rejoint quelques minutes plus tard et me propose de rentrer à l’appartement. Je dis au revoir à l’équipe tandis qu’Isa m’adresse un salut totalement hypocrite.  Dans la voiture, j’ai perdu la parole, ressassant ces mots.

      — Excuse-moi de t’avoir laissée ainsi, je n’ai pas vraiment eu le choix, se défend Benjamin qui ne cesse de me jeter des coups d’œil inquiets.

      Il doit sans doute mettre mon changement d’attitude sur son absence, et égoïstement, je n’ai pas la force de le corriger ni de l’interroger.

      — Ce n’est rien. 

      En arrivant à l’appartement, je n’ai qu’une envie, rentrer chez moi. Je sais, ma réaction exagérée est sans doute puérile, mais j’ai besoin de prendre du recul et réfléchir à tout cela. Les sous-entendus de cette Isa me perturbent. Je ne connais pas l’homme qu’elle m’a dépeint. Il semble si différent de celui qui m’a fait rêver ce week-end, qui s’est occupé de moi avec attention, celui avec qui j’ai ri . Mettre un peu de distance entre lui et moi pour tenter de saisir ce qui m’échappe me semble la meilleure solution. J’ai trop souffert par le passé pour foncer tête baissée sans me protéger. Qu’importe que mon cœur me crie que je fais erreur. Mon cerveau, lui, me recommande la prudence, et c’est lui qui remporte la bataille. Pendant que je range mes affaires, je vérifie la possibilité d’échanger mon billet pour un départ plus tôt. Je souffle de soulagement comprenant que je serai bientôt chez moi. Ben arrive dans la chambre tandis que je boucle ma valise.

      Je perçois son incompréhension quand je lui fais part de mon choix d’avancer mon départ.

      — Si c’est vraiment ce que tu souhaites… Tout va bien ? s’enquiert-il avec douceur.

      — Je suis juste fatiguée, j’ai encore un peu mal à la tête, j’ai besoin d’être chez moi, mens-je la tête basse.

      — Est-ce que j’ai fait quelque chose de mal, Inès ? m’interroge-t-il inquiet.

      — Non, non, Ben,  lui affirmé-je en le regardant droit dans les yeux. Merci pour ces deux jours. C’était chouette.

      D’un baiser sur sa joue, j’espère lui transmettre mes remerciements et mes sentiments. En dehors du passage à la caserne, j’ai passé de très bons moments en sa compagnie et j’ai adoré découvrir cette ville qui a tant à offrir. Le quitter dans cet état d’esprit est un déchirement, mais je ressens le besoin de me reclure sur moi-même de nouveau. Sur le quai de la gare, les émotions se bousculent en moi. Avant de le quitter, j’ai besoin de le sentir contre moi, une dernière fois. Surpris, il m’accueille quand je me jette dans ses bras. Sa tête posée sur la mienne, je l’entends soupirer :

      — Je ne comprends pas, Inès, me souffle-t-il tristement.

      —   Je suis désolée, chuchoté-je contre son pull sans savoir s’il a perçu mes mots.

      Et c’est vrai, je suis navrée de partir, de mettre fin à ce week-end de rêve, nos moments enchantés et du contact de sa peau contre la mienne. Mais c’est plus fort que moi, j’ai besoin de me protéger. Comprends-moi, ai-je envie de lui souffler.

      Installée dans mon wagon, ses prunelles me fixent, tristes et interrogatrices, j’essaie de lui adresser mes excuses d’un regard. Partagée entre l’envie de courir me jeter de nouveau dans ses bras pour ne plus jamais le quitter et le besoin d’éteindre les sentiments qui ont repris place dans mon cœur ce week-end. Le train démarre et emporte avec moi la valse de mes émotions qui se percutent en moi. Et si je m’étais trompée ?
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            NE PAS AVOIR PEUR

          

          Ben

        

      

    

    
      Depuis le départ d’Inès dimanche, je suis comme un lion en cage. Je bous, je rumine. J’ai beau retourner dans tous les sens les moments que nous avons passés ce week-end, je n’arrive pas à mettre la main sur ce qui a pu m’échapper. Jusqu’à dimanche matin, nous avons vécu de super moments ensemble. Ce n’était pas « que chouette » comme elle a tenté de me le faire croire. Pour moi, c’était incroyable ! Je ne nous avais pas sentis aussi proches depuis des années. C’est comme si nous nous étions retrouvés.

      J’avais imaginé une fin de journée tout autre, allant même jusqu’à m’autoriser à espérer un rapprochement physique. Putain, ça me soule de ne pas comprendre. Énervé, je m’acharne sur le tapis de course à vive allure où je suis venu de me défouler en compagnie d’Abdel qui finit par m’interpeller.

      — Bon, OK, ça fait une heure que tu craches tes poumons sur cette machine, alors tu vas me dire ce qui te rend aussi furax. Je pensais que tes retrouvailles avec ta chérie t’auraient rendu doux comme un agneau, se moque-t-il.

      — Justement, non,  lui réponds-je en arrêtant la machine et reprenant mon souffle. Elle est partie dimanche brusquement.

      — Elle t’a dit pourquoi ? me demande-t-il surpris.

      — Elle était soi-disant fatiguée et avait mal à la tête,  grommelé-je.

      — C’est plausible vu la soirée qu’on avait passée, non ? tente-il de relativiser.

      — Oui, mais je la connais, non clairement, elle me mentait. Et bizarrement, elle se sentait bien avant qu’on aille visiter la caserne.

      — Qu’est-ce qui s’est passé là-bas, alors ?

      — Rien de particulier. Je lui ai fait visiter les locaux. C’était cool. J’ai dû la laisser quelques minutes dans la salle de repos, car le chef avait décidé de revoir avec moi encore une fois les plannings. J’ai dû la quitter dix-quinze minutes à tout casser.

      — OK, il y avait qui à la cafète ?

      — Quelques gars, Sylvain, Greg et Isa.

      — Et ben voilà, tu l’as ton explication, s’exclame-t-il en me fixant comme si j’étais stupide de ne pas avoir compris.

      — Oh putain ! Pourquoi j’y ai pas pensé plus tôt ?

      — Parce que je suis ton cerveau, petit con, rigole-t-il. T’as plus qu’à sortir les rames ! On sait tous les deux que quand elle veut, Isa peut faire sa peste.

      — Merci, vieux, t’es un pote,  lui dis-je en prenant précipitamment mes affaires. Maintenant que je comprenais le comportement d’Inès, il faut que je règle tout ça et vite. Le capitaine va devoir accepter que je m’absente quelques heures. Quitte à faire du rab en garde, j’étais bien prêt à tout pour aller la retrouver au plus vite. Il était hors de question que je la perde à nouveau pour une connerie. Surtout pas à cause d’Isa. 
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        Inès

      

      

      Affalée dans mon canapé, en mode flémingite aiguë, je grignote un paquet de chips devant un bon film de filles. Nous ne sommes pas mardi, et Chloé est absente, mais qu’importe, ce soir c’est exactement ce dont j’ai besoin. Rigoler et pleurer devant une bonne comédie romantique.

      La sonnerie de l’appartement retentit. Qui que soit ce visiteur tant pis pour lui, il devra composer avec mon look de clocharde. J’ouvre la porte et recule étonnée devant celui qui se tient sur le palier.

      — Ben ? Mais… qu’est-ce que tu fais ici ?  lui demandé-je sous le choc.

      — Est-ce que je peux rentrer ?

      — Oui, oui, bien sûr, je t’en prie, affirmé-je en me décalant pour le laisser passer.

      — Excuse-moi de débarquer à l’improviste, il fallait que je te parle, dit-il gêné en me détaillant de bas en haut.

      J’ai oublié que mon débardeur et mon short ne cachent pas grand-chose de ma silhouette, et surtout pas mes tétons qui sont en train de le saluer en ce moment. Je croise les bras dans une volonté de les recouvrir.

      — Installe-toi, je vais me changer.

      J’enfile un pantalon et un gilet, pas le temps de vérifier à quoi je ressemble et le retrouve dans le salon. J’ai le cœur qui fait des cabrioles. Que fait-il ici ? 

      — Tu veux boire quelque chose, un jus de fruits, une bière, un soda ? lui proposé-je en me rendant dans la cuisine. 

      Je cherche à gagner du temps, nerveuse de me retrouver seule avec lui… chez moi, surtout depuis notre week-end qui m’a laissé un arrière-goût amer.

      — Que s’est-il passé ce week-end, Inès ? me somme-t-il de but en blanc avec sérieux.

      Je sursaute, surprise d’entendre sa voix si proche de moi. Je me retourne pour le retrouver adossé à l’encadrement de la porte, ses prunelles assombries figées sur moi, attendant ma réponse.

      — Rien… rien du tout,  mens-je en me tournant vers le frigo.

      — Je ne te crois pas. Nous avons passé de bons moments ensemble. Je l’ai senti et toi aussi. Pourtant, un événement s’est produit. Quelque chose d’assez important pour que tu me fuies soudain comme si la peste était à tes trousses. Tu t’es fermée à moi alors que tu avais baissé tes barrières. Alors… dis-moi ?

      Du son de sa voix transparaît son incompréhension. La culpabilité m’envahit. Comment lui expliquer mes doutes sans le faire fuir à nouveau. Je sors deux cannettes de soda que je pose sur le plan de travail et m’y appuie, dos à lui, en prenant de grandes inspirations pour me calmer en songeant à la meilleure réponse. J’ai si peur de l’écouter et d’avoir mal à nouveau. Je l’entends plus que je ne le vois se rapprocher de moi. Je sens la chaleur de son corps contre mon dos. 

      — Pourquoi as-tu pris la fuite ? De quoi as-tu si peur, Inès ? chuchote-t-il en douceur.

      Sa respiration contre mon cou. Il ne me touche pas, pourtant l’électricité circule entre nos membres. Mon souffle s’emballe, ma cage thoracique se soulève sous son poids. Mes mains tremblent contre le plan de travail sous l’afflux de l’adrénaline, du désir et de la peur. Ne me brise pas, Ben, pas une nouvelle fois. Le silence s’étire quelques instants, avant que je ne décide d’y mettre fin et de lui répondre.

      — De toi, murmuré-je.

      — De moi ?

      — Je ne veux plus souffrir, confessé-je.

      Il soupire et vient coller son front sur l’arrière de ma tête. Ses mains viennent serrer les miennes en douceur. Cherche-t-il à me rassurer ?

      — Inès, commence-t-il.

      Je me tourne et plante mon regard dans le sien, déterminée. J’ai besoin d’être fixée.

      — Isa, que représente-t-elle pour toi ?  posé-je la question prête à avoir le cœur brisé une fois encore.

      — Que t’a-t-elle dit ? me demande-t-il en se redressant soudain.

      — Peu importe, réponds-moi. J’ai… j’ai besoin que tu sois honnête avec moi… s’il te plaît, supplié-je. J’ai besoin de te faire confiance à nouveau et taire mes doutes. J’ai tellement eu besoin de toi.

      Il soupire, passant ses mains dans ses cheveux en signe d’agacement, et je sais d’avance que les mots qu’il va prononcer vont me blesser. Pourtant, je ne veux plus de non-dits ni mensonges entre nous. J’ai besoin qu’il soit sincère, mon cœur encore trop marqué par notre passé.

      — Je pourrais te dire qu’elle n’est qu’une collègue, mais toi et moi savons que ce serait un mensonge. Alors, laisse-moi t’expliquer notre histoire avant de me juger, OK ?

      J’acquiesce et le laisse débuter son récit. Ce qu’il fait sans me quitter des yeux.

      — Isa est arrivée il y a environ un an à la caserne. Au début, seule fille dans une brigade de mecs, je te laisse imaginer l’ambiance. Mais elle a du tempérament et a su avec le temps parfaitement s’intégrer. Nous sommes devenus amis avec elle et lui avons fait une place. À Marseille, depuis mon arrivée, je me suis concentré sur mon job à cent pour cent pour ne pas penser aux conséquences de mon départ et à ce que j’avais laissé derrière moi. Je n’ai pas prêté attention que Isa de son côté était attirée par moi. Jérémy m’avait chambré à ce propos, mais j’ai toujours pensé que c’était une blague entre nous plus qu’autre chose. C’est arrivé un peu par hasard entre elle et moi. Une première fois. Je ne vais pas te mentir, j’en avais envie, mais je pensais sincèrement que ça ne se reproduirait jamais plus.

      Il se tait, me jauge du regard pour analyser ma réaction. Je fais mon maximum pour cacher que savoir qu’il a couché avec cette femme me fait souffrir et attends qu’il poursuive son explication.

      — Et puis il y a eu cette soirée. Nous venions de perdre un jeune collègue, lors d’une intervention. C’était la première fois que je perdais quelqu’un de proche depuis mon père et je ne l’ai pas supporté. Jérémy, Abdel, Isa et moi, on est allé dans un bar, trinqué à la santé de Marcus jusqu’à plus soif. Isa m’a raccompagné à l’appartement. Et une chose en entraînant une autre, nous avons recouché ensemble cette nuit-là.

      Je baisse la tête, bien que je les aie réclamés, entendre ces mots me fait mal et j’appréhende la suite.

      — Je n’ai pas su gérer la douleur et si l’alcool n’est pas une excuse, je voulais juste oublier et ne plus ressentir. J’ai regretté cette nuit dès mon réveil. Car si pour moi ce n’était que la conséquence de deux adultes tristes et bourrés, pour Isa, cela représentait autre chose. C’est à ce moment-là que j’ai compris que j’avais fait une connerie plus grosse que je ne le pensais. J’ai dû lui expliquer que cela ne se reproduirait pas. J’ai fait de la peine à une amie et pour ça je m’en voudrai longtemps.

      Je n’ose pas lever le regard vers lui, assimilant son récit.

      — Inès, regarde-moi, me demande-t-il avec insistance.

      Je relève doucement les yeux pour rencontrer les siens. J’y vois son inquiétude, ses regrets.

      — Peu importe ma relation passée avec Isa. Elle ne représente rien pour moi, ni elle, ni les autres femmes qui ont pu passer dans ma vie. Tu sais pourquoi ?

      Je secoue la tête.

      — Elles ne sont pas toi.

      J’inspire vivement, soufflée par l’impact de sa voix, de ses mots inattendus. L’entendre déclenche des frissons incontrôlables sur ma peau. Un réflexe qui ne lui échappe pas. Ben se rapproche davantage, ses deux bras viennent m’encercler, m’empêchant de fuir. Je me noie dans ses iris incandescents qui emprisonnent les miens dans un élan de désir et d’espoir. 

      — Malgré le temps et les kilomètres que je nous ai imposés, Inès, je ne vois toujours que toi. Je t’appartiens. Sens mon cœur, dit-il en posant ma main sur sa poitrine, il ne bat que pour toi.

      Les larmes perlent à mes paupières tant je suis émue par sa déclaration, mais plus que tout, je suis lasse de lutter. Lasse de lutter contre mon amour pour lui et mon corps qui ne réclame que lui.

       Mes lèvres plongent sur les siennes et prennent d’assaut sa bouche. Nous mettons dans ce baiser tous les regrets, le manque et l’amour que nous n’avons cessé de nous porter. Qu’importe les épreuves et le temps, nos corps s’appellent et s’attirent comme des aimants. Ma langue vient s’enrouler autour de la sienne dans une danse sensuelle et virevoltante. Mes mains empoignent avec ardeur ses cheveux. Les siennes prennent possession de ma taille avec vigueur. Sa gorge émet un grognement de plaisir. Nous avons ôté le bouchon d’une bouteille de champagne, nous sommes prêts à exploser. Et cette fois, rien ni personne ne pourra nous arrêter. J’ai besoin de mettre à un terme à ce désir qui nous ronge depuis des semaines. Ce manque depuis des années.

      Ben me pose brusquement sur le plan de travail, je me trouve à sa hauteur. Le temps d’un instant, nos prunelles partagent ce même désir prêt à imploser.  Impatient, ses dents mordillent sensuellement la peau tendre de mon cou. Je ploie la tête en arrière pour lui laisser un libre accès. Chaque passage provoque une brûlure de plaisir. Je suis en feu, j’ai besoin qu’il éteigne cette flamme qui monte en moi. Quand ses lèvres atteignent ma poitrine, ma respiration devient erratique.

      Ses gestes précipités trahissent le même besoin qui me consume. Ses mains puissantes me soulèvent, mes jambes s’enroulent instinctivement autour de ses reins. Dévorant à mon tour sa gorge, ses joues, sa bouche sans jamais quitter sa peau, je le laisse nous guider vers ma chambre dont il semble avoir mémorisé sans difficulté son emplacement. Il me pose avec empressement au bord du matelas et j’envoie valser gilet et tee-shirt, oubliant rapidement la gêne de ma nudité devant lui. J’ai envie, non, j’ai besoin, qu’il me touche davantage. Il fixe ma poitrine et ses mouvements saccadés d’une œillade gourmande. Ses iris ne sont plus que deux fentes dorées qui trahissent l’appétit de son corps pour le mien. Touche-moi, le supplié-je du regard. Ses doigts défont un à un les boutons de sa chemise, dévoilant ses pectoraux musclés, ses abdominaux saillants et la fine ligne de poils qui me guide vers sa virilité. Mes mains crépitent d’anticipation, de caresser à nouveau cette peau, ces formes ciselées. Trop subjuguée par le spectacle qui se dresse devant moi, je ne fais aucun mouvement.

      Mon regard est comme captivé par le sien qui ne me quitte pas. Je mords mes lèvres, cherchant à contenir le désir qui afflue sous ma peau brûlante. Il défait la ceinture de son jeans puis le baisse avec une lenteur calculée, dévoilant son sexe fièrement dressé pour moi. Ce n’est plus un garçon que j’ai devant moi, oh non, c’est un adonis. Un dieu grec sculpté dans la chair et la vigueur pour me contenter. Après quelques secondes à admirer ce corps tentateur, je me sépare à mon tour de mon pantalon, et m’allonge sans le quitter des yeux lui dévoilant ma féminité déjà prête à le recevoir.

      Il me contemple d’un air émerveillé, balayant mes doutes sur mon sex appeal.

      — Putain, ce que tu es belle ! s’exclame-t-il d’une voix rauque en m’admirant.

      Dirigé par ce même désir incontrôlable, il se hisse à son tour sur le lit et vient me surplomber de son corps. Sa bouche s’abat à nouveau sur la mienne, réveillant la bête endormie. Sa langue vient m’envahir dans une danse enflammée. Stimulant mes sens et ma peau. Quand ses doigts viennent titiller mes tétons, je me cambre de plaisir. Ses lèvres viennent rejoindre ses doigts, mordant puis léchant le mamelon torturé. Un sein, puis l’autre subit le même traitement. 

      — Délicieuse, susurre-t-il.

      Centimètre par centimètre, sa langue me goûte, me mord, me lèche déployant des flammes incandescentes sur ma peau. Quand elle atteint son apogée au cœur de mon anatomie, je me tortille sous ses caresses, impatiente d’atteindre la jouissance en guise de libération. J’ai besoin qu’il me possède et me fasse sienne. Prends-moi.

      — Ben… chuchoté-je entre deux soupirs.

      — Chut, laisse-moi faire.

      Il semble vouloir prendre son temps et, dardant ses iris sur moi, il insère un doigt, puis deux dans ma fente trempée, malmenant puis les courbant à l’intérieur de moi. Quand il atteint mon point sensible, j’explose en un million de particules.

      — Ouiii !

      Je crie l’abandon de mon corps entre ses mains expertes comme lui seul sait le manier. 

      Ma respiration haletante, je n’ai d’yeux que pour lui, pour ses mains habillant d’une protection son membre tendu, impatiente de le sentir se mouvoir en moi. Quand nos corps entrent en collision, j’ai le sentiment de renaître. Comme si ces deux dernières années, j’avais souffert d’une infirmité. À chacun de ses coups de reins, mon cœur reprend progressivement sa place. Auprès du seul être qu’il n’a jamais cessé d’aimer. D’un rythme lent, je sens chacun de ses mouvements de hanches avec intensité. Ses iris noisette ne me quittent pas, imprimant les retrouvailles de nos corps. Je m’y noie sans aucune volonté d’être sauvée. Plus encore je n’ai qu’une envie, plonger encore dans les abysses de ses pupilles, dans l’océan de plaisir de son corps et ses mains. La boule grossit à l’intérieur de moi, j’ai besoin qu’il accélère la cadence, ce qu’il semble comprendre. D’un mouvement de reins, il me fait basculer sur lui me laissant mener la danse érotique de nos chairs. 

      — Lâche-toi, princesse, je suis à toi.

      J’ondule sur sa verge avec frénésie, emportée dans un tourbillon de plaisir. Mes mains sur son buste, prisonnière de son regard qui me dévore et dont je ne peux me soustraire, je monte et descends à un rythme effréné. Je m’envole dans un second orgasme et m’effondre sur Ben qui me rejoint dans les affres du plaisir après un dernier va-et-vient.
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            LE CANAPÉ

          

          Ben

        

      

    

    
      Allongée contre mon torse, nos jambes entremêlées, nous ne prononçons aucun mot durant un laps de temps infini. Nous n’en ressentons pas le besoin, savourant simplement cet instant de tendresse après ce moment de pure extase. J’ai souvent fantasmé nos retrouvailles ces dernières semaines. Mais rien ne me prédestinait à une telle explosion de plaisir.

      Nos corps se sont reconnus. Comme les deux pièces d’un puzzle qu’on assemble, ils ont fusionné pour ne faire qu’un. Putain, ce que c’était bon, j’ai déjà envie de remettre ça ! 

      Son souffle apaisé contre ma cage thoracique, je caresse avec douceur sa chevelure dorée. Même si elle les a coupés, ils glissent toujours avec fluidité entre mes doigts, ce qui me fait sourire. J’avoue les préférer plus longs, mais apprécie cette nouvelle allure plus femme fatale. Sans parler du tatouage de sa nuque ainsi dévoilé. Je rêve de passer ma langue sur ses courbes dessinées, mais surtout d’en comprendre la signification. Je connais Inès, et imagine difficilement que ce ne soit pas le résultat d’une longue réflexion.  Avant de l’interroger, je crois bon me confier à elle et rassurer son cœur qui doute. J’ai besoin qu’elle s’abandonne à moi corps et âme, comme autrefois.

      — Cette nuit-là, débuté-je, tu t’étais endormie dans cette position, la tête contre mon cœur, comme tu le faisais souvent. J’ai veillé ta respiration toute la nuit, cherchant un prétexte pour ne pas te fuir. Je m’étais dessiné mille et un scénarios dans la tête où tu sortais de ton sommeil et me surprenais en plein départ. J’aurais alors trouvé une excuse imparable et aurais abandonné tous mes projets pour ne pas te quitter. Mais tu ne t’es pas réveillée, et incapable de lire dans ton regard toute la souffrance que mon départ allait t’infliger, j’ai fui comme un voleur, tournant le dos avec lâcheté à mon plus grand bonheur.

      Je souffle une seconde me remémorant cette nuit-là. Je sens le corps de ma belle se tendre et je sais que je dois tout lui dire si je veux qu’on puisse repartir sur de bonnes bases. J’embrasse le haut de sa tête et poursuis ma confidence.

      — Sur la route qui nous menait à Marseille, j’étais partagé entre les doutes, les remords, la douleur de te quitter et l’ombre de mon père qui planait toujours au-dessus de moi. Pour la première fois depuis son décès, j’avais le sentiment de perdre à nouveau quelqu’un. J’ai chialé comme un gosse une bonne partie du voyage. Jérémy n’a jamais rien dit. Il m’a laissé vider mon sac, comme l’ami qu’il est. Et puis sur place, l’entraînement a finalement débuté et je me suis focalisé dessus pour ne plus combattre au quotidien cette envie de rentrer chez nous. Chaque soir, je me couchais avec ton odeur dans mon lit grâce à mon tee-shirt que tu avais porté. Mais rapidement l’odeur s’est estompée comme si je t’avais perdue à tout jamais. J’avais la rage. J’étais en colère contre mon père qui nous avait quittés, contre la vie, contre moi de ne pas être l’homme que tu méritais, incapable d’assumer mes choix. J’ai fini par me plonger nuit et jour dans mon travail pour ne pas sombrer, multipliant les séances de sport lorsque les journées ne me comblaient pas suffisamment en adrénaline. Pour sûr, j’ai eu rapidement les éloges de mes supérieurs sur mon implication, ricané-je avec ironie.

      La respiration d’Inès a ralenti, je la sens à mon écoute, captive de mon récit. Je redresse son menton pour plonger mon regard dans le sien. 

      — Pourtant, mon cœur, lui, ne t’a jamais oublié ! Il est toujours resté dans cette chambre d’adolescent où ne comptait que toi. À chacune de mes rares venues, je venais dans cette pièce. En pénitence, je revivais cette dernière nuit où j’avais quitté la plus belle chose de ma vie. Je revoyais tes courbes, tes sourires, ces moments que nous avions partagés et dont je m’étais privé. J’avais l’espoir qu’un jour je serais assez fort pour surmonter tout ça et que peut-être tu m’ouvrirais ta porte à nouveau.  Égoïstement, j’ignorais les propos de ma mère à ton sujet pour ne pas savoir ce que tu devenais. Trop peur d’apprendre que tu t’étais relevée de moi. J’ai préféré faire l’autruche pendant des mois, ignorant volontairement que de ton côté, tu refaisais sans doute ta vie. Et puis ce soir-là, je t’ai vue en boîte avec Julian. C’était l’électrochoc dont j’avais besoin. J’ai compris ! J’ai enfin compris que t’imaginer dans les bras d’un autre, te voir vieillir avec un autre m’était insurmontable. J’ai compris que ma vie sans toi n’avait pas la même saveur, Inès. 

      Des larmes perlent à ses paupières dont des gouttes coulent en silence sur ses joues.

      — Aucun mot ne sera jamais assez fort pour exprimer mes regrets et la peine que ma décision nous a suscitée. Mais je te fais le serment aujourd’hui de veiller sur toi et de faire de toi ma priorité… Bébé, dis-je doucement en prenant son visage en coupe, je suis là désormais, bien là, et n’ai plus l’intention de te laisser. Tu veux bien refaire une place dans ton cœur pour l’imbécile un peu lent que je suis ?

      Le visage en larmes, elle rit à ma dernière tirade, me soulageant d’aveux nécessaires, mais difficiles.

      — Malgré tout ce que ma tête a pu dire, mon cœur a toujours gardé ta place au chaud. Il n’y a toujours eu que toi, Ben.

      — Toi et moi contre le reste du monde, princesse,  lui soufflé-je avec émotion.

      — Toi et moi contre le reste du monde, Ben, me répète-t-elle avec douceur.

      L’embrassant d’un baiser intense, je bascule sur elle, prêt à lui montrer à quel point son corps a manqué au mien. Bien décidé à savourer et honorer chaque parcelle de sa peau. Fini de parler, round deux, c’est parti, bébé, nous avons toute la nuit pour ça.
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        Inès

      

      

      Debout sur la pointe des pieds, je tente d’attraper ma tasse fétiche que Chloé a visiblement trouvée pratique de placer tout en haut de l’étagère lors de son énième rangement.

      — Je dois dire que cette vision au réveil n’est pas pour me déplaire, m’interpelle Ben que je n’ai pas entendu arriver. Son irruption dans la cuisine me fait sursauter. Je me retourne et le trouve adossé à la porte en train de me reluquer le sourire aux lèvres.

      — Tu m’as fait peur, idiot.

      — Désolé, énonce-t-il innocemment, tout en venant glisser ses mains sous mon tee-shirt.

      — Qu’est-ce que tu fais ? réponds-je en riant, ses doigts caressant mes hanches me chatouillent.

      — Moi ? Je viens dire bonjour à ma petite amie.

      — Ah, alors je suis ta petite amie ?  posé-je la question sentant mon cœur s’ accélérer.

      — À vrai dire, je ne sais plus vraiment. Je crois bien avoir rêvé cette nuit, tu penses que tu pourrais me rafraîchir la mémoire et me prouver que c’est le cas ?

      — Peut-être.

      Je me penche en avant, mes lèvres viennent caresser tendrement sa bouche. Ma langue vient aduler la sienne dans une danse lente et sensuelle.

      La tension grimpe immédiatement entre nous. Ses mains viennent agripper mes hanches. Mes doigts accrochent ses cheveux avec fougue. Ben m’empoigne par les fesses et me soulève comme si j’étais aussi légère qu’une plume. Mes jambes trouvent naturellement leur place autour de sa taille tandis qu’il me dirige vers le canapé où il s’assoit. Nos baisers reprennent de plus belle. Je suis enflammée. Malgré la nuit que nous avons passée, le désir est toujours présent, il nous consume.  J’ai besoin de le sentir en moi. Mon corps ondule d’anticipation sur lui. Nous sommes dans notre bulle où seule l’atteinte du plaisir compte.

      — Aïeee, mes yeux, ça brûle ! Non mais franchement, vous pourriez penser aux âmes sensibles !

      Je pouffe contre les lèvres de Ben. Nul besoin de regarder pour comprendre que ma coloc vient de rentrer et de nous surprendre dans une étreinte… passionnée.

      Heureusement pour elle, nous sommes encore « vêtus ».

      Nous nous détachons à regret. Les yeux de mon amant ne sont plus que deux billes assombries par l’ardeur. Sa fossette légèrement relevée me fait savoir que je ne perds rien pour attendre. Mais il va devoir patienter, car il nous faut réagir à la pile électrique qui vient de faire une entrée fracassante.

      Je lève la tête et regarde Chloé un grand sourire aux lèvres.

      — Bonjour à toi aussi, Chloé. (Attention, fauve lancé dans 3,2,1…)

      — Ah, mais non. Le canapé, quoi !! Impossible que je m’assois dessus maintenant. Je te préviens, Inès, t’as plus qu’à le faire désinfecter.

      — Euh, dés… commence Benjamin, mais je l’intime d’un doigt sur la bouche de se taire et de me laisser gérer.

      — Oui, Chloé, je ferai ça.

      — Non mais franchement, rentrer et vous trouver à moitié à poil. On aura tout vu !

      — Je te présente nos plus plates excuses, me moqué-je.

      — Ouais, ben, tu peux être désolée. 

      Je l’entends commencer à partir, mais elle revient sur ses pas.

      — Bonjour à vous aussi. Et, Inès David, ne crois pas que tu échapperas aux explications de ceci, dit-elle en agitant son doigt vers nous. J’aimerais bien comprendre comment vous êtes passés de dimanche à ceci, en désignant le canapé ! Et je veux tous les détails, compris ?!

      — Oui, chef ! ris-je.

      — Et toi, Benjamin, qu’elle continue de pointer du doigt, je te préviens, si tu fais souffrir ma meilleure amie, je te brise les cacahuètes, compris ?

      — Euh OK, promet-il tout en tentant de garder son sérieux.

      Il est vrai que la situation était des plus cocasses. Lui torse nu en caleçon, moi en tee-shirt culotte, nous faisant engueuler comme deux enfants pris en faute par maman Chloé.

      — Bien, sinon je suis contente pour vous, ajoute-t-elle un grand sourire aux lèvres, contrastant avec le sermon qu’elle vient de nous passer. Allez, je vous laisse, les amis, finit-elle en allant dans sa chambre.

      Une fois sa porte fermée, le fou rire que nous contenions se libère.

      — Tu trouves toujours que ma copine est sympa ? l’interrogé-je en riant.

      — Est-ce que je dois m’inquiéter pour mes parties intimes ?  s’amuse-t-il.

      — À toi de bien te tenir, Benjamin Morin, je te déconseille de mettre en rogne Chloé. Elle est très protectrice avec ceux qu’elle aime.

      — Je vois ça. Je vais être sage dans ce cas ! 

      Sa bouche vient retrouver la mienne et met fin à cet intermède comique. Nous oublions rapidement que nous ne sommes désormais plus seuls. Je suis comme une droguée, je reprends ma dose de Ben, à croire que je n’en aurai jamais assez. Haletants, nos yeux se trouvent, nul besoin de mots pour exprimer ce que nos corps souhaitent.

      Mais il est plus responsable de nous freiner.

      — Nous ferions mieux de ralentir si tu ne veux pas que Chloé nous surprenne à nouveau sur ce canapé et dans une position plus que compromettante. Tu mets ma résistance à toute épreuve, princesse !

      Je soupire comme une enfant déçue à qui on a retiré sa friandise. Cette nuit, il a réveillé cette faim en moi, mon corps en redemande.

      — Je ferais mieux d’aller prendre une bonne douche, froide, rit-il. Je vais devoir y aller de toute façon.

      — Oh, déjà ?  lancé-je déçue.

      — Oui, désolé, je bosse en fin d’aprèm. Si je veux pouvoir poser quelques jours prochainement, je n’ai pas intérêt à être en retard, sinon le chef va m’en faire baver. 

      L’entendre parler du futur m’emplit le cœur de joie. Je prends soudain conscience de ce que nous sommes désormais et du sacrifice qu’il a fait pour que nous en soyons là. Je ne peux m’empêcher de songer aux nouvelles difficultés qui vont se dresser devant nous, à commencer par la distance.

      — À quoi penses-tu ? m’interroge-t-il en voyant mon air inquiet.

      — Comment on va faire, Ben ? Toi sur Marseille, moi ici ?

      — On va s’en sortir, bébé ! Une étape après l’autre, OK ? 

      Je souris quand je l’entends si convaincu. Bébé, un petit surnom significatif d’un nouveau nous qui m’emplit de joie. Il prend délicatement mon visage en coupe dans ses grandes mains. Je me sens entourée et protégée. Quand ses lèvres viennent cajoler les miennes avec douceur, je comprends que tout ira bien.

      Il ne peut en être autrement, non ? Que pourrait-il nous arriver ?
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            COMPLICATIONS

          

          Inès

        

      

    

    
      
        
        [Je suis désolé, bébé, je dois bosser]

      

      

      Je soupire, blasée.

      — Alors ?

      — Il ne peut plus.

      Adieu le week-end en amoureux qui se projetait demain. Cela ne fait que trois semaines que Ben et moi avons renoué et nous avons déjà des difficultés de planning à coïncider. Quelle galère !

      
        
        [M’en veux pas, stp]

      

      

      Bien sûr que je ne lui en veux pas, ce n’est pas de sa faute, je suis déçue, voilà tout. Il me manque. Pas le temps de lui répondre qu’un troisième SMS arrive.

      
        
        [On se voit le week-end prochain ?]

      

      

      Je grogne.

      
        
        [Oui, évidemment. Mais c’est nul. Tu me manques…]

        [Je sais. Tu me manques aussi, bébé]

      

      

      Ma tête vient cogner le comptoir en signe de frustration. Oui, voilà, je suis frustrée ! Physiquement, moralement, sexuellement, totalement frustrée ! Presque trois semaines sans le voir, sans le toucher et il me faudrait encore patienter une semaine de plus minimum. Je n’en ai clairement pas envie ! Oui, je sais, j’avais bien été séparée de lui durant deux ans, qu’est-ce qu’un mois après tout, mais il me manque, c’est tout ! J’ai besoin de le sentir contre moi. De vérifier que je n’ai pas rêvé nos retrouvailles et me prouver que nous saurions surmonter la distance et reconstruire une relation solide.

      — Tu peux m’expliquer ce qu’elle a ? s’étonne Marie en me désignant du doigt.

      Je n’ai ni la force ni l’envie de lui répondre et je dois bien avouer que je ne suis pas d’une humeur très jouasse en ce vendredi matin.

      — Problème avec son mec, l’informe Chloé tout en mâchant un cupcake devant le comptoir.

      — Qu’est-ce qu’il a son chéri ?

      — Il est pompier et bosse ce week-end.

      — Ah, et c’est un problème parce que ?

      — Il vit à Marseille.

      — Quelle idée aussi d’en choisir un si loin, se moque ma patronne.

      — Eh, m’indigné-je en relevant la tête.

      — Je ne te le fais pas dire, rétorque ma soi-disant meilleure amie.

      — T’es pas censée être de mon côté, Chloé ?

      — Mais si, mais si, moi aussi je t’aime, s’amuse-t-elle d’un clin d’œil. Allez, tu sais quoi, je rameute la troupe ce week-end histoire de te changer les idées.

      Je souris malgré tout. L’intention est bonne et j’adore mes amis. Mais là, tout de suite, ce n’est pas vraiment à eux que je pense. J’ai tellement envie de voir Ben.

      — Et voilà, affirme ma meilleure amie, le portable à la main. Les garçons rapportent des pizzas à l’appart demain soir. Tu verras, on va bien s’occuper de toi, ma poulette.

      Mouais, je n’avais pas vraiment prévu ce genre d’occupation, mais à défaut, c’est mieux que rien.
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        Ben

      

      

      Si je devais définir l’entraînement de ce matin, ce serait : complètement à côté de mes pompes. Les gars m’ont bien charrié. Je n’étais pas du tout dans le match. Je crois que mon esprit est resté à Bordeaux depuis trois semaines et ce n’est pas la décision du capitaine de me priver de mon week-end qui va changer ça.

      Évidemment, je comprends son choix. Marseille est une grande ville. On ne peut pas dire que notre activité est de tout repos. Et que les recrues sont nombreuses, même volontaires. Elles ne sont pas à blâmer. Il faut avoir les épaules solides pour supporter le rythme des interventions plus ou moins sérieuses, le manque de personnel et surtout le manque de reconnaissance.

      Mais c’est ainsi, et pour rien au monde, je ne choisirai une autre vocation. C’est ce métier qui me fait vibrer et pour lequel je suis fait. Pourtant, depuis près d’un mois, j’avoue y prendre moins de plaisir quand il me sépare de celle qui occupe mes pensées.

      Avachi sur un banc dans les vestiaires à ruminer ma défaite et mon manque d’une certaine blonde, je reçois une serviette sur la tête.

       — Allez, Morin, boude pas, tu gagneras la prochaine fois, se marre Abdel.

      — T’es con, répliqué-je, je m’en fous de votre partie de basket.

      — Qu’est-ce que t’as à faire la gueule comme ça, alors ?

      — Je suis de garde ce week-end. Je peux pas voir Inès !

      — J’ai compris, t’as la queue qui te démange, mon vieux ? se moque-t-il d’une tape sur le bras.

      — C’est ça, marre-toi. C’est facile pour toi avec Margot qui vit avec toi. Je suis sérieux, mec, je ne te parle pas de cul c’est juste pas évident d’être dans deux villes éloignées comme ça. On vient de se retrouver et c’est déjà compliqué, ça m’inquiète, c’est tout.

      — Et tu lui as dit à Inès ? Pourquoi tu lui ne proposes pas de venir habiter avec toi ou du moins venir vivre ici à Marseille.

      — Pas encore, c’est trop tôt. Je peux pas arriver et tout lui imposer, lui faire tout quitter alors qu’elle s’est construit une vie sur Bordeaux, sans moi. Tu ne la connais pas, c’est clair qu’elle m’enverra bouler. Je n’ai pas le droit de merder cette fois.

      — Ouais, ben, en attendant c’est un peu le bordel votre histoire pour vous voir, non ? 

      — C’est un sacrifice que je suis prêt à accepter.

      — Tu tiens à elle, n’est-ce pas ? me demande-t-il avec sérieux.

      — T’as même pas idée !

      Cette distance me soule déjà, mais je ne dois pas la brusquer. Je me suis promis de prendre notre temps, faire les choses bien pour ne pas la perdre à nouveau. 

      — Et donc tu vas ronger ton frein comme ça tous les quinze jours ?

      — J’ai pas vraiment le choix, tu vois, donc oui, le temps qu’il faudra, je patienterai qu’Inès soit prête à aller plus loin dans notre relation.

      — Ben, je t’admire, mon vieux, moi j’en serais bien incapable. ! Tu sais quoi, tu me fais pitié avec ta tête de chien battu, entre potes faut savoir se serrer les coudes. Allez, viens, on va te trouver une solution.
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            SE FAIRE CONFIANCE

          

          Inès

        

      

    

    
      Hugo fait le pitre, comme à son habitude, Chloé et Valentin roucoulent tout en nous noyant sous les questions d’organisation concernant leur future union. Enfin ma coloc surtout. Il faut dire qu’ils ont des idées bien arrêtées sur cette journée spéciale. Est-ce qu’on est pour une cérémonie dans un champ ou plutôt une salle avec cachet ? Tenue chic habituelle ou mode relax et claquettes ?

      La soirée est donc bon enfant dans notre salon, autour de bières. Et j’aurais pu l’apprécier pleinement si elle n’était pas un substitut de ce qu’aurait dû être mon week-end. Peut-être que finalement, Ben et moi, nous l’aurions baptisé ce canapé, que sais-je…

      Adossée contre le meuble de la cuisine où je viens me réfugier, je soupire bassement. Pour la première fois, je n’ai pas le cœur à être ici, avec mes amis. Mon corps et mon être ont l’esprit tourné vers Marseille où un certain pompier brave le feu et les accidents.

      — Pourquoi ai-je le sentiment que tu es à mille lieues d’ici ? m’interroge Julian qui me rejoint avec surprise dans la pièce.

      — Je suis désolée, ce n’est vraiment pas sympa pour vous, avoué-je.

      — Explique-moi plutôt ce qui t’arrive, je t’entends ruminer du salon.

      — Non, écoute… c’est rien.

      — Inès ! On a dit qu’on était amis, non ? insiste-t-il compatissant.

      — Oui, hésité-je.

      — Alors, dis-moi, ça te fera du bien d’en parler.

      Je souffle un coup, après tout, il a raison. Le dire à voix haute était sans doute une bonne idée.

      — C’est Ben, confié-je doucement en évitant son regard.

      — Je t’écoute.

      — Eh bien, je m’interroge. Combien de temps pouvons-nous tenir ainsi ? Lui à Marseille, moi ici, à nous voir une fois toutes les trois semaines. Notre couple va-t-il supporter cette distance ? Ne va-t-il pas se lasser de tous ses efforts ?

      La sonnerie de l’appartement retentit, annonçant sans doute la livraison des pizzas commandées, mais je laisse Chloé se diriger vers la porte et ouvrir au livreur. Julian se rapproche de moi et d’une main lève mon menton, plongeant son regard azur dans le mien.

      — Si vous tenez l’un à l’autre, comme je le crois, ajoute-t-il, alors vous surmonterez cette difficulté. Vous en avez vu d’autres, non ? Il serait bien bête de ne pas se battre pour toi, Inès.

      C’est idiot qu’il faille entendre ces mots d’une personne extérieure à ma relation pour me rassurer et m’en convaincre, et pourtant, cela me soulage. Je m’apprête à le remercier quand nous sommes interrompus.

      — Bonsoir, annonce une voix virile que je connais bien.
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      —Il serait bien bête de ne pas se battre pour toi, Inès, entends-je en entrant dans la pièce.

      Inès est dos à moi, mais j’ai pleine vue sur ce mec, Julian je crois, et ça ne me plaît guère. Je remarque surtout son corps près d’Inès, penché sur elle et ses mains. Ses mains sur son visage à elle ! Cette vision me fait grimper dans les tours et je dois prendre sur moi pour ne pas laisser ma jalousie m’aveugler. Ouais, je suis jaloux, possessif, tout ce que vous voulez, mais Inès est mienne et trouver les mains d’un autre homme sur elle en mon absence n’est pas pour me ravir.

      Je n’avais plus ressenti ce sentiment depuis des années, à l’époque où Inès était courtisée par les jeunes pubères de son lycée et que nous étions uniquement des amis. J’inspire un bon coup et calme ma respiration qui s’est emballée face à la tension qui m’envahit. Je connais Inès, j’ai confiance en elle. Enfin ma compréhension a quelques limites et je décide de tuer dans l’œuf l’espoir de ce mec en annonçant ma présence.

      —Bonsoir, énoncé-je d’une voix forte.

      Les regards convergent instantanément vers moi. C’est mesquin, mais avant de la regarder elle, je fixe mes iris sur lui. Les sourcils froncés, mes yeux ont dû prendre une teinte plus foncée au vu de la colère qui m’anime. Je lui transmets un avertissement si besoin était qu’il en reçoive un. Ouais, mec, je suis là, bien là, et prêt à me battre pour elle. Inès est mienne. Il a la décence de détourner le visage. OK, message reçu.

      Une boule d’énergie me saute au cou et vient conforter la bonne décision d’être ici.

      — Ben, s’écrie-t-elle. Sa tête vient se nicher contre mon cœur et mes bras l’entourent instinctivement. Je soupire de bien-être, voilà où est sa place, dans mes bras.

      — Je suis tellement contente que tu sois là, murmure-t-elle contre mon tee-shirt.

      — Vraiment ? l’interrogé-je malgré moi, ce n’est pas ce qu’il m’a semblé il y a quelques instants, pensé-je en levant la tête vers Julian qui s’éclipse de la pièce.

      — Évidemment, idiot ! J’étais tellement déçue de ne pas te retrouver ce week-end. Tu m’as manqué, glisse-t-elle en  se hissant sur la pointe de ses pieds.

      Sa bouche vient goûter mes lèvres, en douceur, comme un souffle délicat qui demande l’autorisation de se poser. Mes mains glissent dans sa chevelure dans un geste brusque à la fois pour la marquer et la punir de sa proximité avec un autre en mon absence. Son souffle s’accélère contre moi, dans l’attente d’un contact plus approfondi. Ses yeux s’assombrissent et j’y perçois la même flamme de désir qui me consume. C’est le signal dont j’ai besoin pour lâcher prise et fondre sur elle.

      Le manque d’elle, de sa peau, de son odeur envoûtante de vanille. Je plonge sur ses lèvres en un baiser ravageur. Ma langue envahit son palais, nos dents s’entrechoquent. Tandis que nos bouches se dévorent. Ma gorge émet un grognement de plaisir de la sentir enfin contre moi. Trois semaines. Trois semaines sans la goûter, c’est plus qu’il n’en faut pour me rendre fou.

      — Tu es à moi, soufflé-je entre deux baisers.

      —Ben, Ben, psalmodie-t-elle d’une requête entre deux baisers.

      — Je suis là, bébé, je suis là.

      Mes mains empoignent ses fesses délicieuses et j’accentue davantage la pression contre mon jeans prêt à exploser. C’en est trop, je dois nous libérer. Peu importe ses amis, ils comprendront. J’ai bien envie de la faire hurler de plaisir. D’entendre à nouveau ce son qui m’a tant manqué. Que tous entendent à quel point nous sommes unis, corps et âme.

      Alors je l’embarque, dans mes bras, moulée à mon corps, et sans aucune considération pour ceux qui se tiennent dans son salon. On verra plus tard pour le moment de sympathie, j’ai des choses plus importantes à régler à l’instant. Non, je dois mettre fin à trois semaines de frustrations, de manque et un sentiment nouveau qui vient de m’étreindre : la jalousie. Je les noie dans notre corps à corps. Nos chairs, nos bouches, nos mains qui se cherchent, se trouvent encore et encore. Luttant sans cesse pour retrouver le souffle qu’ils n’avaient plus depuis des semaines. Ce n’est que des heures plus tard, quand nous sommes rassasiés, que j’appréhende le silence de l’appartement. Nos ébats loin d’être silencieux ont sûrement fait fuir les visiteurs. Un sourire satisfait orne mon visage. Les choses sont claires désormais.

      — J’aime te voir ainsi, murmure-t-elle en caressant ma joue. Mieux que lorsque tu es fâché.

      — Alors, ne me donne pas de raison de l’être, la taquiné-je d’un bisou sur son nez.

      — Dis-moi ce que tu penses,  me demande-t-elle hésitante.

      — Julian… débuté-je.

      — N’est et ne sera jamais rien de plus qu’un ami, affirme-t-elle avec sérieux.

      — Attiré par toi.

      — Peut-être, mais tu dois me faire confiance, Ben. Si l’on veut que ça fonctionne à nouveau toi et moi, malgré la distance, alors nous devons nous faire confiance, OK ?

      — OK, mais je ne te promets pas de m’en faire un grand pote. Ce mec, je le sens pas, bougonné-je.

      — C’est entendu, mon jaloux, se moque-t-elle en riant.

      — Tu vas voir ce qu’il va te faire le jaloux, rétorqué-je en plongeant sur elle. Fini les discussions. Puisque nous n’avons que deux jours ensemble, je compte bien profiter d’elle un maximum. Nous verrons demain pour les détails et les relations avec ses amis. Oui, ça attendra demain.
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            GAME OVER

          

          Inès

        

      

    

    
      Voilà plus de deux mois désormais que Ben et moi sommes de nouveau ensemble. Ce n’est pas facile tous les jours, compte tenu de nos emplois du temps respectifs. Mais nous arrivons à nous voir assez régulièrement en multipliant les déplacements entre Marseille et Bordeaux. Sans parler de mon forfait téléphone qui explose, mais qu’importe, chaque moment compte. Petit à petit, je l’ai intégré dans mon quotidien et moi dans le sien. Il s’est fait une place dans mon groupe d’amis. Valentin et lui ont créé des liens et j’ai accepté qu’il ne soit pas un grand fan de Julian. Ils se respectent et c’est déjà bien. De mon côté, j’ai créé des liens assez proches avec ses amis et notamment Margot, la petite amie d’Abdel. Une jeune femme posée et toujours de bons conseils qui me prête parfois assistance pour me repérer et connaître un peu mieux la ville lorsque nos hommes sont au travail.

      Ce week-end, j’ai embarqué Chloé et Valentin avec moi. C’était important pour moi de montrer cette nouvelle partie de ma vie à mes amis. Pendant que Ben est parti faire une partie de basket avec Valentin, Jérémy et Abdel, j’ai décidé d’emmener ma meilleure amie dans cette ville que je commence doucement à connaître.

      C’est plus fort que moi, j’avais très envie aussi de revoir cet endroit qui m’intrigue depuis la première fois. Lorsque nous arrivons devant la librairie, Chloé n’a cessé de commenter les rues, les boutiques, les gens. Trop bruyants, trop vieux, trop clinquants, trop provençal. Elle a tout critiqué. J’ai du mal à retrouver mon amie si positive habituellement et j’ai besoin de comprendre ce qui la fait réagir ainsi.

      — Ça suffit maintenant. Voilà près d’une heure que je t’écoute déblatérer sur cette ville magnifique.

      — Magnifique, magnifique, c’est vite dit, râle-t-elle. Tu savais en plus que Marseille a le deuxième taux le plus élevé de criminalité en France ?

      — Stop, Chloé. Vas-tu m’expliquer ce qu’il se passe ? Pourquoi es-tu si négative ?  lui demandé-je contrariée.

      Elle soupire d’un souffle théâtral et vient se poser sur la première marche du trottoir à sa disposition.

      — Je veux pas que tu t’en ailles, explique-t-elle tristement.

      — Que je m’en aille, mais où ?

      — Ici, Andouille. Je vois bien que tu te plais ici. Je ne veux pas perdre ma meilleure amie.

      — Tu ne me perdras pas, voyons. Tu sais que tu pourras toujours compter sur moi. Où que je me trouve. Même si tu vas un peu vite en besogne. Je te rappelle qu’il n’a pas été évoqué que je vienne vivre ici. Je ne crois pas que Ben le souhaite d’ailleurs.

      — N’importe quoi, je suis certaine qu’il n’attend que ça.

      — Oui, eh bien, il ne m’en parle pas, alors ne te mets pas des idées en tête pour rien. En attendant, arrête de bouder et profite un peu de ce week-end avec moi.

      — Allez, viens, je vais te présenter quelqu’un qui va te dérider, la rassuré-je en lui tendant la main.

      J’entraîne ma meilleure amie bras dessus bras dessous en ouvrant la porte de la boutique et m’annonce gaiement.

      — Bonjour, Joseph.

      Je compte bien sur Joseph et sa librairie pour lui redonner le sourire. Enfin, ça, c’est un prétexte. Car au fond de moi, j’ai bien envie de vérifier que les lieux me font toujours un tel effet…

      Une heure plus tard, de retour dans l’appartement, ma meilleure amie est de nouveau joviale, grâce à l’humour et le savoir du vieil homme avec qui le contact est bien passé. De mon côté, mes pensées s’affinent. J’ai beaucoup pensé à son projet depuis notre première rencontre, dans le plus grand des secrets. Après tout, peut-être qu’un jour, songé-je…
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      Ce soir, nous avons prévu d’assister au bal de la caserne. Une première autant pour mes amis que pour moi et nous sommes ravis d’y participer. Pour l’occasion, ma coloc s’est faite toute belle, et la voir sans voix devant cette multitude de pompiers en uniforme me fait doucement sourire. Ce n’est pas souvent que j’ai la chance de la voir muette, alors j’en profite.

      Nous sommes attablées autour d’un verre, les filles d’un côté, les garçons de l’autre. Très cliché, mais habituel dans une soirée. Nous refaisons le monde avec humour.

      — Pétasse en vue, annonce soudain Chloé. Margot et moi tournons la tête en même temps vers la cible que fustige ma meilleure amie. 

      Je dois dire que la vision qui se dresse devant moi ne me permet pas de la contredire. Alors que Ben, Valentin, Abdel et d’autres pompiers sont en train de discuter gaiement devant le bar, Isa fait son entrée et vient se coller aux hommes. Enfin non, correction, elle vient se coller à MON homme. Et vas-y que je te touche le bras, que je rigole comme une truie.  Je fulmine. Si je m’écoutais, je me ruerais sur elle et lui arracherais son sourire hautain et sa chevelure parfaite. Ouais, lui couper quelques mèches, qu’est-ce que ça me ferait plaisir ! À croire qu’elle n’a pas encore compris que cet homme est à moi. Oui, c’est le mien, pas touche. 

      — Tu sais que tu ne crains rien, me rassure Margot. Ben ne parle que de toi, me rassure-t-elle avec sollicitude.

      — Oui, mais elle, a priori, ne l’a toujours pas saisi, lui rétorqué-je agacée. Ou elle s’en fout.

      — Tu as deux solutions, ma belle, affirme Chloé comploteuse. Soit tu lui montres que c’est ton mec, façon je me pointe et je te roule la pelle du siècle. Mouais, pas sûr.

      — Ou alors…, ajoute Margot malicieusement, tu la joues subtile et tu profites d’un talent imparable dont nous, les femmes, savons jouer avec brio.

      — Dis-moi tout, tu m’intéresses, l’interrogé-je en me penchant davantage vers elle, intriguée. J’ai bien envie de lui clouer le bec à cette… Isa.

      — Je vais faire mieux que ça, je vais te montrer,  me répond-elle avec un grand sourire taquin. Allez, les filles, en piste. On est canon, on est sexy, on est là pour s’amuser. Et croyez-moi, nos mecs seront bientôt avec nous.

      Elle se dirige vers le DJ, puis nous rejoint rapidement. Nous nous amusons de son air de conspiratrice et la suivons lorsqu’elle nous entraîne sur la piste de danse. Nous nous laissons emporter par la musique et oublions les garçons. Soudain, les notes de The Pussycat Dolls feat Snoop Dog débutent et Margot se rapproche de moi. D’un clin d’œil, elle vient onduler contre moi et je saisis d’un coup la manœuvre. Je me concentre sur elle et Chloé, ignorant volontairement nos hommes qui ont braqué leurs regards sur nous. Je leur tourne le dos et nous dansons sensuellement l’une contre l’autre, au rythme de la musique. Je m’amuse comme une folle sans ambiguïté, n’ayant pas d’attirance pour le sexe féminin. Même si j’avoue que Margot est une très belle femme.

      Le morceau touche presque à sa fin quand deux mains viennent m’encercler la taille. Un coup d’œil derrière moi me permet de constater que mon amoureux n’a pu résister à mon appel, ce qui me satisfait intérieurement. Margot s’éloigne subtilement pour lui laisser la place.

      Ben se colle à mon corps qu’il suit du mouvement.

      — Tu es une vilaine fille, Inès David, me chuchote-t-il à l’oreille.

      — Moi, pourquoi ça ? le taquiné-je.

      — Rendre fous tous les hommes de l’assemblée à te déhancher comme une déesse alors que toi et moi savons bien que c’est dans mon lit que tu finiras. Quelle torture pour eux !

      — Hum, je me suis dit que l’un d’entre eux avait peut-être envie de danser avec moi, mon petit ami semblait bien occupé ailleurs, ne puis-je m’empêcher de répliquer, jalouse.

      Il me retourne d’un geste brusque me plaquant contre son torse. De ses mains, il prend mon visage en coupe, il me serre un peu les joues, mais ne me fait pas mal pour autant. Ses yeux noisette plongés dans les miens brillent de désir. Cet échange de regard intense me rend muette. J’ai chaud !

      — Tu es à moi et je suis à toi, Inès. Rappelle-toi, je ne vois que toi.

      Sa bouche capture la mienne dans un baiser brutal. Sa langue force le passage et se met à titiller mon palais avec frénésie. S’il ne me tenait pas dans ses bras, je crois bien que je me serais effondrée, tellement je sens mes jambes flageoler.

      Alors qu’il me dévore littéralement, j’entends au loin le sifflement d’admiration des garçons, mais je me moque bien de l’image que nous renvoyons. À l’instant, je ne me préoccupe que de lui et de ses lèvres magiques qui me font frémir.

      — Appartement. Toi. Moi. Maintenant, réussit-il à me glisser entre deux baisers.

      — Et Chloé et Valentin ?  l’interrogé-je le souffle court.

      — Abdel va les ramener. On y va, ajoute-t-il en me prenant par la main et m’embarquant d’un pas vif.

      J’acquiesce en silence, la respiration haletante à peine remise de son assaut. Si nous n’étions pas dans un lieu public, je lui aurais sauté dessus tant mon corps en réclame davantage. Cette mise en bouche a mis le feu à toutes les parties de mon être. Je suis prête à exploser et j’ai besoin qu’il me délivre. Nous quittons rapidement nos amis, nullement dupes de ce qui nous fait fuir à vive allure, ce qui nous vaut quelques boutades, mais qu’importe.  La mine contrite d’Isa me fait jubiler intérieurement. (Inès 1- Isa 0, game over la belle pompier). 

      Le trajet jusqu’à l’appartement se fait dans un silence chargé d’électricité. Ben ne me touche pas. Mais ses yeux me caressent tout autant. Il me rend folle. Ma soif de son corps croît avidement en harmonie avec les kilomètres qui défilent. Ma poitrine se soulève au rythme des battements qui s’affolent. Mon souffle devient court. Son petit sourire en coin me fait savoir qu’il sait très bien ce qu’il fait et provoque en moi. Si nous n’étions pas en ville, j’exigerais de lui qu’il stoppe le véhicule et mette fin à mon supplice, ici et maintenant. Mais je dois me contenir et patienter. Laisser monter la pression. J’ai à peine passé la porte de son logement qu’il me plaque contre le mur adjacent.

      — Tu m’as rendu fou toute la soirée, murmure-t-il à mon oreille.

       Sa bouche s’abat sur mes lèvres presque avec violence. Mon dos percute abruptement la paroi, mais je n’y prête guère attention tant l’envie prend le dessus. Je le laisse me mener vers les précipices du plaisir avec délectation. Je ne crains ni ses gestes ni la légère douleur que notre étreinte brutale me provoque, mais reçois sa fougue en miroir de la mienne. Nos vêtements disparaissent un à un, à la vitesse de notre désir. Je n’ai nul besoin de préliminaires. Mon corps est déjà prêt à le recevoir. Quand ses bras solides me soulèvent, je l’accueille avec soulagement. Après s’être équipé d’un préservatif, son sexe s’enfonce en moi jusqu’à la garde et je suffoque. Le rythme de ses va-et-vient est soutenu, je dois me tenir à son cou et ses larges épaules pour ne pas tomber. La peau de mon dos frotte contre les briques du mur à chacun de ses assauts. Ses mains qui empoignent mes fesses me laisseront sans doute des marques visibles demain, pourtant je n’ai aucune envie de le stopper. Des :

      — Oui

      — Encore

      — Plus fort 

      M’échappent, ne contrôlant pas les gémissements qui sortent de ma bouche, et semblent l’encourager davantage dans ses coups de reins. 

      Il ne lui faut que quelques mouvements de hanches puissants pour nous faire atteindre l’extase en apogée. Un cri presque bestial vient affirmer sa jouissance. Haletants, mais comblés, nous nous effondrons sur le parquet. Je plonge mon regard dans le sien, ébahie par ce moment charnel sans précédent.

      — Waouh, s’exclame-t-il.

      — Comme tu dis, ajouté-je essoufflée.

      Quand je constate où nous nous trouvons, c’est plus fort que moi, j’explose de rire.

      — Qu’est-ce qui te fait rire ?

      — On n’a pas fait un mètre dans l’entrée.

      Il regarde autour de lui, réalisant à son tour que la précipitation nous a stoppés dans notre élan. Nous rions d’un même éclat et savourons ce moment épique de sensualité que nous n’oublierons pas de sitôt. M’en lasserai-je un jour ?

    

  



    
      
        
          
            26

          

          
            
              [image: ]
            

          

          

      

    

    







            SURPRISE

          

          Inès

        

      

    

    
      J’avais cru que lui et moi nous étions domptés, mais en ce matin de fête, le percolateur a décidé d’être à nouveau capricieux, me refusant tout nectar. J’ai bien envie de tester la bonne vieille méthode du coup de pied dans ses organes, mais je ne suis pas certaine que Marie apprécie que je ruine son matériel la veille de Noël. Dos à l’entrée, je peste les mains recouvertes de marc de café, en tentant de trouver ce qui bloque l’appareil quand la voix d’un client retentit.

      — Bonjour, un café s’il vous plaît, je suis assez pressé, me demande une voix d’homme.

      Mince un client ! Il va devoir patienter un peu, le temps que je me dépatouille avec cet engin de malheur qui refuse de coopérer.

      — Bonjour, monsieur, je vous fais ça dans un instant, énoncé-je sans me retourner.

      J’essuie mes mains tachées et recommence l’opération, une fois, deux fois. J’invoque le Saint Nespresso de me sauver de la panade dans laquelle je suis. Allez, fonctionne, saleté de machine !

      — Dites donc, c’est si difficile que ça de faire un café, rétorque mon visiteur au bout de quelques minutes.

      Là, je vois rouge, ce n’est pas le moment de me chauffer, mon bon monsieur. Je me retourne, prête à passer mes nerfs sur le client qui a décidé de me prendre de haut, mais ma colère retombe comme un soufflet.

      Devant moi, mon beau brun, le regard pétillant de malice et son sourire en coin me dévisagent, ravi de son coup d’éclat.

      — Un problème, mademoiselle ? m’interroge mon homme en riant.

      — BEN ! 

      Excitée de le savoir ici, je longe le comptoir et lui saute au cou ! Le couvrant de baisers partout, trop heureuse de sa présence. Son front, ses joues, son nez, sa bouche, aucune parcelle de sa peau n’échappe à mon assaut.

      — Eh bien, j’en connais une qui est contente de me voir !  se moque-t-il.

      — C’est de ta faute, petit malin ! Je croyais que tu ne devais arriver que demain,

      — J’ai négocié avec le capitaine étant donné que je bosse le 1er de l’an.

      — Eh bien, Mr Morin, vous me voyez ravie de cette surprise, ajouté-je en l’embrassant à nouveau.

      Après cette nouvelle étreinte, il finit par me reposer me rappelant par la même que je suis sur mon lieu de travail.

      — Penses-tu que je puisse t’embarquer avec moi ? me chuchote-t-il avec espoir.

      — Ça m’ennuie de laisser seule Marie en cette veille de fête.

      — Justement, jeune fille, intervient ma patronne en passant sa tête de la cuisine. C’est Noël ! De toute façon, c’est calme, alors je vais sûrement fermer le café plus tôt. File, ce n’est pas tous les jours qu’un beau jeune homme vient vous enlever. Si j’avais ton âge, moi…

      — Merci, lui répond Ben en riant.

      — Arrête de fanfaronner, toi, répliqué-je d’une tape sur ses pectoraux.

      D’une bise sur la joue, je remercie ma patronne et lui souhaite de bonnes fêtes. Avant de quitter les lieux, mon homme me questionne :

      — As-tu une veste chaude ou ta doudoune ?

      — Euh oui, je vais la chercher. Pourquoi ?

      — Il est possible que j’aie dans l’idée de t’emmener quelque part. Mais inutile de tenter de me soudoyer, bébé, je ne te dirai rien.

      Entendons-nous, cette surprise me ravit, mais j’ai désormais besoin de savoir ce qu’il me prépare.  Intriguée, je plisse les yeux en cherchant à lire en lui et tente de percer le mystère accompagnant cette venue prématurée. Seulement, Ben n’est pas facilement corruptible et mon regard insistant reste sans effet. Je soupire, faussement découragée.

      — Rhoo, t’es nul. Bon, on va dire que je suis trop contente de te voir pour tenter quoi que ce soit, affirmé-je d’un clin d’œil. C’est Noël, j’ai mon homme auprès de moi, c’est tout ce qui compte, ajouté-je en me calant contre son torse.

      Ses bras viennent m’encercler pour me serrer contre son cœur. Là où je me sens bien. Là où est ma place. Le meilleur endroit au monde. 

      Nous finissons par quitter le Blue pop, moi chaudement emmaillotée dans mon manteau, entourée du bras de mon petit ami, main dans la main, nous rendant vers une destination inconnue. À vrai dire, qu’importe ce qu’il a prévu. Sa présence ici, à elle seule, est la meilleure des surprises. Il me manque si souvent lorsque nous sommes séparés par la distance que je savoure chaque instant passé ensemble.

      Nous marchons durant quelques minutes, la conversation entre nous est fluide, nous parlons des fêtes qui ont cette année une saveur particulière pour nous. Je ne prête guère attention à la destination, épanouie de ces moments que je ne pensais pouvoir partager il y a encore quelques mois.

      — Nous sommes arrivés, annonce Ben en me stoppant.

      Je lève la tête vers le bâtiment qui nous fait face puis plonge mon regard dans ses iris noisette qui pétillent de malice. Le sourire étire mes lèvres instantanément.

      — Tu t’en souviens ? murmuré-je émue.

      — Comment aurais-je pu oublier cette tradition ! J’espère que tu ne m’en voudras pas, je n’ai convié ni Alex ni la famille. J’ai préféré que l’on partage cela juste tous les deux pour cette fois.

       Mes doigts plongent dans sa chevelure brune qu’il a emprisonnée dans un bonnet gris, lui donnant cette allure de mauvais garçon que j’adore. Mes yeux transmettent toute mon émotion. 

      — C’est parfait comme ça. Tu ne peux pas savoir comme ça me fait plaisir, lui confié-je.

      Je le remercie en venant capturer ses lèvres de ma bouche gourmande. Il nous faut peu de temps pour que nos baisers deviennent enflammés. Sa langue prend possession de la mienne dans un feu dévorant. Des sifflements nous arrêtent et nous rions de notre emballement.

      — Prête, princesse ? J’espère pour toi que ta glisse n’a pas rouillé, sinon tu vas finir sur le cul, rit-il.

      — Tu vas voir si je suis rouillée ! Je te parie que tu vas être le premier à te prendre une gamelle.

      — Ah oui, et on parie quoi ?

      — Hum, je réfléchis. Disons que le premier qui tombe doit un orgasme à l’autre, affirmé-je en souriant.

      — Tenu, répond-il en me serrant la main. Même si entre nous, bébé, je ne sais pas si j’ai envie de perdre ou de gagner, sourit-il malicieusement.

      — Aurais-tu déjà oublié ce que ma bouche et ma langue sont capables de te faire, lui susurré-je à l’oreille. Tu n’avais pas l’air de t’en plaindre dans ta voiture la dernière fois, lui rappelé-je en me remémorant cet intermède sauvage dans ce chemin de campagne.

      — Prépare tes fesses à ta chute inéluctable, bébé, s’écrie-t-il en me tirant à l’intérieur de la bâtisse. 

      C’est ainsi que quelques minutes plus tard, je me trouve sur la patinoire de Bordeaux, chaussée de patins bleu marine, dans un équilibre rendu incertain par le manque de pratique, mais heureuse comme longtemps je ne l’avais été. Aux côtés de Ben, je réapprends les plaisirs simples de la vie amoureuse et revis avec bonheur quelques souvenirs de notre passé. Celui-ci en fait évidemment partie. 

      Vers l’âge de douze ou treize ans, nos parents puis plus tard, seulement Alexandra et Ben, avaient pris l’habitude de m’emmener dans cette patinoire. Particulièrement durant les fêtes de Noël que j’affectionne énormément pour l’ambiance joyeuse, les décorations et la gaieté que l’on peut trouver sur le visage des gens. Année après année, cette tradition a fait de ces moments des retrouvailles que nous attendions avec impatience. Pour l’adolescente que j’étais, ils étaient également un bon prétexte pour être plus proche de Ben. Fan de hockey et sportif aguerri, il maîtrisait parfaitement la glisse et m’avait appris avec application à patiner. Lorsque l’élève avait presque dépassé le maître, nos séances avaient tourné aux courses et aux balades main dans la main sur la patinoire me provoquant frissons et émoi.

      Ces moments uniques où nous ne faisions qu’un sur la glace avaient pris fin lorsqu’il avait quitté la ville, laissant un goût amer aux Noëls qui avaient suivi. Je suis touchée qu’il ait eu la prévenance et l’envie de les revivre.

      Laissant de côté nos souvenirs, j’observe mon homme prendre ses marques sur la patinoire. Très à l’aise, il a fait tomber son manteau. Son pull à capuche noir moule sa carrure taillée. Son jeans brut ne cache rien de son fessier musclé. Il est à tomber.  Deux ans sans pratique, je me tiens à la rambarde, préférant rester prudente pour l’instant. Je me mords les lèvres, le désir prêt à éclore entre nous, en le voyant se diriger vers moi. Emmitouflée dans ma doudoune, j’ai l’air d’un petit bonhomme Michelin à ses côtés. Pourtant, dans son regard, j’ai l’impression d’être une reine de beauté. Ses yeux pétillent de cet éclat doré dont je raffole.  J’ai le sentiment d’être unique à ses yeux, comme s’il ne voyait que moi. Les mots, ces trois petits mots que je garde au fond de moi, je les sens au bord de mes lèvres quand il me regarde ainsi.

      Pourtant réservée et pas encore prête à me livrer, je détourne la tête, lui laissant le loisir de lancer les hostilités.

      — Alors, princesse, prête à te vautrer ?

      — Ah ah, tu vas voir, je suis sûre que je n’ai rien perdu de ma glisse. Bon, pour un Axel ou un Flip, tu devras patienter un peu, mais je tiens à mon pari, rétorqué-je d’un clin d’œil.

      Je prends la main qu’il me tend et nous nous élançons sur la piste. Les sensations me reviennent instantanément. Je suis parfois déséquilibrée, mais je tiens bon. Je ne suis peut-être pas très sportive, mais j’ai conservé mes réflexes. Ou bien ce sont les entraînements de Chloé qui m’ont permis de garder mon tonus, allez savoir. Peu importe, après tout, si je finis les fesses par terre. Je suis bien ici, et je voudrais que ce moment ne s’arrête jamais.

      Les tours de la patinoire s’enchaînent. Ben accélère parfois la cadence, nous entraînant dans un rythme effréné où je crains que mes patins ne m’entraînent les quatre fers en l’air, mes deux mains crispées contre la sienne en signe de soutien. Je ris aux éclats quand il s’éloigne et se lance dans des figures ridicules pour mon seul spectacle. Les autres, on s’en fout. Je ne les vois pas. Il est le seul qui attire mon corps, mon cœur et mon regard.

      Alors qu’il est élancé dans des tours de la patinoire à vive allure et que je tente de le suivre, je suis soudainement frappée à l’arrière des genoux. J’ai beau battre de toutes mes forces des bras pour retrouver ma stabilité, le choc est tel que je suis déséquilibrée et chute brutalement. Surprise de me retrouver les fesses par terre sans l’avoir pressenti, je détourne la tête derrière moi pour constater la raison de mon accident.

      Assis dans un petit siège en bois coloré, une petite fille aux longs cheveux bruns porte les mains à sa bouche, comme choquée d’avoir pu provoquer ma cabriole. Sa vision me provoque un uppercut dans la poitrine. Âgée de trois ou quatre ans, ses yeux dorés me glacent. Le visage encore poupin, la peau blanche et les doigts fins, elle est la représentation parfaite de la petite fille que j’avais imaginée avoir des années plus tôt, alors enceinte de Ben. Celle dont j’ai rêvé des nuits durant pensant à un avenir avec mon bébé. Cet avenir qui n’a jamais vu le jour… Plongée dans cette vision fantasque et troublante, je sursaute à l’annonce du petit garçon derrière elle que je n’avais pas remarqué jusqu’ici.

      — Excusez-moi, madame, j’ai pas fait exprès. Ça glissait vite, j’ai pas réussi à freiner. Pardon.

      — Je… je…

      — Vous allez bien ? intervient soudain une femme à ses côtés. 

      — Oui… oui, ça va.

      — Julien, je t’ai dit mille fois d’aller moins vite avec ta sœur, gronde-t-elle le jeune garçon. Excusez-le, madame.

      — Ce n’est rien, réponds-je en reprenant mes esprits. Il s’est excusé. Je vais bien. J’ai été surprise, voilà tout, ajouté-je en me redressant et souriant aux enfants pour les rassurer. Regardez, les enfants, je suis debout, tout va bien.

      Ben, témoin à distance de ma bascule, débarque et m’interroge inquiet :

      — Ça va, bébé ? 

      — Oui, oui, ne t’inquiète pas. C’est juste une petite chute. 

      — Vous êtes sûre que vous ne voulez pas aller à l’infirmerie ? me demande la maman.

      — Mais non, voyons, j’aurai juste un beau bleu demain, ne vous tracassez pas pour ça. Je vous assure, ça va aller.

      Je jette un dernier regard à la petite fille, perturbée par cette rencontre, et concentre mon attention sur Ben qui guette mes réactions. Ses yeux passent d’elle à moi, interrogateurs. Mais je décide de fermer les yeux sur mon émoi. Tout ceci appartient au passé. Un passé qu’il ne sert à rien d’évoquer si ce n’est pour rouvrir des blessures douloureuses. Moi seule ai décidé de tourner la page et je suis heureuse. Oui, je suis heureuse, alors je dois oublier, surmonter, et je l’ai fait, du moins je le pensais.

      — Je crois que le patin, c’est fini pour moi aujourd’hui, affirmé-je d’un sourire qui se veut rassurant et taquin. Il semblerait que j’ai perdu mon pari finalement.

      La lueur de désir qui flamboie soudain ses iris m’indique que ma diversion fonctionne. Main dans la main, nous quittons l’établissement pour nous rendre à l’appartement, ma démarche rendue boiteuse par le choc.
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      Eau chaude, bougies et musique douce. C’est dans cette ambiance digne d’un spa que je me prélasse dans les bras du plus sexy des pompiers au retour de notre après-midi épique.

      — Détends-toi, me susurre Ben à l’oreille pendant que ses mains dénouent les muscles de mes épaules crispées par ma chute.

      Concentrée sur les sensations qu’il provoque, je le laisse manipuler avec dextérité mon cou, ma clavicule droite, puis la gauche en des cercles mêlant vigueur et sensualité.

      — Hum, gémis-je.

       La tête relâchée, mon corps fond sous ses doigts experts. Quand ceux-ci dévient vers d’autres zones de mon anatomie, la tension ressentie plus tôt prend une autre direction. Effleurements ou caresses appuyées, il alterne les contacts dans une danse lente et calculée mettant ma chair au supplice. Mon souffle s’accélère pour devenir erratique dans l’attente du prochain toucher. Ses doigts atteignent enfin leur apogée et je ploie sous le désir impossible à contenir. Sa bouche dévore mon cou, son majeur me fouille dans un rythme savamment maîtrisé. J’accueille la pression montante dans mon bas-ventre avec délectation.

      — C’est ça, bébé, libère-toi, murmure-t-il alors qu’il introduit un deuxième doigt en moi.

      Quand sa main droite vient pincer mon téton, je laisse le plaisir m’envahir et crie ma jouissance libératrice.

      Il me faut quelques minutes pour retrouver mes esprits et descendre de mon nuage de félicité.

      — Je croyais que j’avais perdu le pari ? interrogé-je le responsable de mon état.

      — C’est vrai. Et te voir jouir de mes doigts restera toujours le meilleur des gains, crois-moi.

      — Nous n’en avons pas fini pour autant, monsieur Morin, le taquiné-je en me retournant et le chevauchant.

      Mes mains plongent dans sa chevelure d’ébène trempée, les siennes me positionnent sur son membre tendu et déjà prêt à me pénétrer. Mes hanches effectuent des balancements d’instinct nous tirant des gémissements. Mes lèvres titillent sa bouche dans un toucher sensuel. Ma langue rencontre la sienne dans une invitation au péché.

      — Je veux te sentir en moi, le provoqué-je. Viens.

      — Je n’ai pas de capote, bébé.

      — On n’en a pas besoin. Je n’ai connu que toi, Ben. Et je prends la pilule. J’ai confiance en toi.

      — J’ai fait les tests, tu sais. Je suis clean.

      —Je sais. J’ai confiance en toi, répété-je en plantant mon regard dans le sien.

      Son baiser enflammé vient clore le débat. Lorsque nos corps s’imbriquent, sans rien entre nous, quand je le sens au plus profond de moi, je sais que j’ai fait le bon choix. Aucun retour en arrière n’est possible. La sensation de ses va-et-vient au cœur de mon ventre fait monter un plaisir inégalé. Je le chevauche à un rythme soutenu. Il accompagne mes mouvements d’un maintien ferme de mes hanches. Mes mains prennent appui sur le rebord de la baignoire en soutien. Plus vite, plus fort, plus loin. J’aimerais qu’il ne quitte jamais mon corps.

      Je n’ai pas conscience de l’eau qui déborde ni de la musique qui s’est arrêtée. Seulement de la puissance de notre désir qui nous entraîne dans une spirale de jouissance percutante. 

      Ce n’est que des heures plus tard après plusieurs ébats à nous redécouvrir que nous tombons de fatigue. Épuisés, mais comblés par notre singulière manière de fêter ce nouveau réveillon ensemble. Merci, père Noël !
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      À cinq minutes de passer la porte, je suis nerveuse. Je connais parfaitement ceux qui se trouvent de l’autre côté et les lieux n’ont plus aucun secret pour moi. Pourtant, j’ai l’impression de retomber en enfance et d’attendre la sanction après avoir enfreint le règlement. C’est bizarre, je ne sais pas exactement ce que je crains. La peur de les décevoir ou d’être jugée, je ne saurais dire. Ben, présent à mes côtés, ne semble pas atteint par la tension qui me gagne. Son sourire ne l’a pas quitté depuis que nous sommes partis de l’appartement.

      — Prête ? m’interroge-t-il avant de sonner.

      — Faut bien, avoué-je d’une voix douce.

      Une de ses mains vient relever mon menton, ses iris dorés me fixent avec intensité.

      — Tu regrettes ? s’inquiète-t-il en fronçant les sourcils.

      — Quoi ? Non ! Pas du tout.

      — De quoi as-tu peur alors ?

      — Et si elles n’étaient pas d’accord ? Si elles voulaient autre chose pour toi ? 

      — Pff, n’importe quoi, elles nous adorent, pourquoi ne seraient-elles pas ravies pour nous ?

      — Elles vont nous poser plein de questions. Elles vont vouloir tout savoir. Et quand est-ce qu’on va vivre ensemble ? Et si tu prends bien soin de moi ? Et si on fait attention ? Peut-être qu’on va trop vite… Peut-être…

      Je n’ai pas le temps de tergiverser plus longtemps qu’il me fait taire d’un baiser. Ses mains puissantes encadrent mon visage et m’empêchent de fuir. Sa bouche s’abat sur mes lèvres et me rend rapidement pantelante. Après quelques instants, je suis essoufflée, mais calmée. Et c’est exactement ce dont j’avais besoin. Ben me connaît et a su canaliser, à sa manière, l’angoisse qui grimpait en moi. Posant son front contre le mien, nous reprenons notre respiration. Entourant sa taille de mes bras, je cale les battements de mon cœur sur les siens dans une étreinte rassurante. À ses côtés, le sentiment d’être aimée n’a jamais été aussi fort.

      — Allez, princesse, allons affronter ces fous, annonce-t-il en sonnant à l’entrée.

      La porte s’ouvre sur une Carole toute joyeuse. Elle a assorti sa tenue aux couleurs de Noël allant pousser le détail jusqu’à sa paire de boucles d’oreilles qu’elle porte en forme de sapin. Elle est resplendissante.

      — Coucou, les enfants. Vous êtes venus ensemble, c’est bien, dit-elle. Ne restez pas dehors, rentrez, on vous attendait. Ben et Inès sont arrivés, déclare-t-elle.

      Dans le salon, autour de la table joliment dressée, maman, papa, Alex et Thomas sont déjà installés.

      — Ah ben quand même, on vous attendait pour l’apéro, nous taquine Alexandra.

      — Nous voilà, tu vas pouvoir picoler la poivrote, rétorque Ben moqueur.

      Une bise à tout ce petit monde et nous nous installons pour ce nouveau Noël tous ensemble. Il y a bien longtemps que nous n’avons pas été réunis ainsi. 

      — Ça me fait très plaisir de tous vous avoir à mes côtés. La famille est à nouveau réunie ce soir. Je sais que, où il se trouve, mon Patrick se réjouit de vous voir ici et si beaux. Alors, levons nos verres. À nous et à Noël. Je vous aime tous.

      Ben glisse sa main dans la mienne sous la table au moment où je lui jette un regard ému, mais souriant à la dérobée. 

      — À Noël, trinquons-nous tous ensemble.

      Le repas se déroule dans une joyeuse ambiance. Chacun se donne les dernières nouvelles. C’est l’occasion pour nos jeunes mariés de nous parler en détail de leur voyage de noces réalisé quelques semaines plus tôt aux Caraïbes. Nous nous régalons de la cuisine de Carole qui a mis les petits plats dans les grands pour ce Noël, de rire tous ensemble. Je suis bien comme je ne l’avais été depuis belle lurette. Je fixe Ben et contemple cet homme qui m’a redonné le sourire et qui fait à présent partie de ma vie au quotidien pour mon plus grand bonheur.

      — Alors, Inès, où en es-tu côté boulot ? me sort de mes songes Carole.

      — Eh bien, je travaille toujours au Blue Pop café en attendant de trouver un poste qui me convienne, réponds-je en jetant un regard à Ben. Ici ou ailleurs, pensé-je.

      — Ah oui ? J’y suis passée deux vendredis pour te voir, tu n’y étais pas, j’ai cru que tu n’y travaillais plus, annonce Alex.

      — Ben oui, ça, tu étais où, dis-nous, Inès, se moque mon voisin. Mon pied vient le cogner sous la table. Le bougre a décidé de me faire tourner en bourrique.

      — Oh, c’est dommage, en effet. Je devais être en repos, dis-je en baissant la tête. Je sens mes joues se colorer de confusion.

      Mince, comment je vais me sortir de là ? Je sens Ben sourire dans sa barbe à côté de moi. Il va me laisser m’empêtrer dans mes mensonges, l’imbécile.

      — Qu’est-ce que tu caches, toi ? l’apostrophe Alex. Tu as ta tête de sale gosse.

      — Moi ? feint-il innocemment.

      — Oui, toi, patate. Tu souris comme un idiot depuis le début du repas comme si tu avais gagné au loto. Alors, accouche.

      — Tes mots me vont droit au cœur, ma sœur chérie. Vraiment, je sens tout l’amour que tu me portes, ne peut-il s’empêcher de la chercher.

      — Benjamin, Alexandra, arrêtez de vous disputer, c’est Noël.

      — On ne se dispute pas, on communique ! énoncent le frère et la sœur en symbiose. Ce qui fait rire l’assemblée.

      — Inès et moi, nous sommes ensemble, annonce brusquement Ben, ce qui a pour effet instantané de tous les faire taire. Ma respiration se coupe dans l’attente de leur réaction. Pendant une minute, aucun mot n’est échangé. Tous les regards sont braqués sur nous. On a beau dire, mais une minute c’est long, très long ! Maman, le sourire aux lèvres, me fixe profondément et j’y trouve l’approbation que j’espérais.

      Alexandra reste fidèle à elle-même et nous saute dessus.

      — Je le savais ! Je le savais que vous me cachiez quelque chose. Je suis contente pour vous deux, il était temps. Hein, qu’il était temps, Thomas ? Dis-leur qu’il était temps.

      — Oui, ma chérie, acquiesce-t-il en rigolant. Ravi pour vous, les jeunes, ajoute-t-il d’un verre levé en notre direction.  Carole nous regarde tour à tour en souriant, se lève de table et, d’une main, vient donner son assentiment sur l’épaule de son fils avant de se rendre à la cuisine. Seuls à table avec mon père, nous attendons son verdict. Son avis compte pour moi tout autant que pour Ben.

      Mon père se lève et vient se positionner devant Ben dont le sourire a quitté ses traits pour retrouver son sérieux. Je crains tellement sa réaction. Il m’a vue souffrir. J’espère qu’il va laisser une chance à celui qui m’a brisé le cœur autrefois.

      Il me relâche et se redresse pour être à sa hauteur, en signe de respect. Il a toujours admiré mon père et bien qu’il ne m’en ait jamais rien dit, je sais qu’il tient une place importante pour lui, notamment depuis le décès de Patrick.

      — Ton père et moi étions très proches. Il était comme mon frère. Tu fais partie de ma famille. J’ai promis de veiller sur toi, sur vous… Tu sais que tu pourras toujours compter sur moi, Benjamin. Nous savons sa mère et moi que tu as été la cause de son immense chagrin il y a deux ans. Inès est une adulte. Elle est assez grande pour prendre ses propres décisions. Si elle t’a ouvert son cœur, nous la soutenons.  Mais d’homme à homme, ne refais plus souffrir ma fille, c’est tout ce que je te demande.

      — J’y compte bien, Gilles. Je ne ferai pas les mêmes erreurs deux fois.

      Je ne sais ce que leurs regards se transmettent, mais mon père doit y trouver ce qu’il recherche, car il tend une poignée de main ferme à Ben qui la prend et la serre avec poigne.

      Puis il vient m’embrasser le front et me glisse à l’oreille, « sois heureuse, ma petite fille » avant d’aller se poser dans le canapé avec Thomas et d’énoncer :

      — Alors, il n’y a pas un match qu’on peut se mater aujourd’hui pour digérer ? Benjamin, tu viens ?

      — J’arrive.

      Une fois libéré du regard de nos parents, je me glisse, soulagée, dans les bras de mon désormais officiel petit ami. Lui et moi, nous, ensemble aux yeux de tous.  Après une effusion de tendresse, je le laisse rejoindre le clan des garçons pour me jeter dans la fosse aux lionnes. C’est ainsi que je surnomme affectueusement Alex et nos mamans. Elles vont se faire un plaisir de me dévorer toute crue, je suis aujourd’hui l’ingrédient à éplucher. Ça ne loupe pas quand je passe le pas de la cuisine. Alexandra commence l’interrogatoire :

      — Alors, les petits cachottiers, ça dure depuis quand ?

      — Environ deux mois.

      — Deux mois, et vous n’avez rien dit, bande de traîtres !

      Carole arrive à mon secours et intervient auprès d’Alexandra.

      — Laisse-les donc, ils avaient besoin de se retrouver, c’est normal !

      — Tu le savais, toi, maman ? demande Alexandra surprise.

      — Disons que ton frère a eu besoin de se confier, j’ai dû lui donner un conseil ou deux, ajoute-t-elle en me glissant un clin d’œil.

      Je la regarde intensément, elle sait tout. Si elle me connaît depuis ma naissance, je m’interroge sur ses sentiments. Que pense-t-elle de cette relation entre son fils et moi ?

      — Et cela ne te dérange pas ? Je veux dire, que Ben et moi soyons ensemble ? osé-je lui demander timidement.

      Elle s’approche doucement de moi et, d’une main, cajole ma joue comme il lui arrivait de le faire lorsque j’étais enfant.

      — Oh, ma chérie, non, pas du tout. Ta mère et moi, tout ce que l’on souhaite, c’est vous savoir heureux, comme toute maman avec son enfant. Je sais que tu as souffert, Inès, mais lui aussi en a bavé, tu sais. Tu lui as beaucoup manqué ces dernières années. Il a cru bien faire et s’est sacrifié pour toi. Mon fils était malheureux sans sa petite princesse, ajoute-t-elle en souriant. Je me réjouis de vous voir à nouveau épanouis et équilibrés ensemble. Patrick aurait été très fier de son fils, j’en suis sûre.

      — J’en suis certaine. Merci, Carole,  réponds-je les larmes aux yeux.

      — Merci à toi, Inès. Merci de rendre mon fils heureux, dit-elle en me serrant fort dans ses bras.

      — Câliiiiinnn de groupe, crie Alexandra qui vient se joindre à nous.

      — Maman ?  l’appelé-je, l’incitant à nous rejoindre.

      — Je suis là, ma fille, je serai toujours là.

      Toutes les quatre, nous nous serrons les unes contre les autres. Chacune ayant une pensée pour celui qui n’est plus parmi nous et nous aurait gratifiés d’une citation philosophique pour clore cette annonce. Ben et moi venons de franchir une étape supplémentaire dans notre relation, sans en connaître l’importance en amont, et c’est bien mieux ainsi. Nous avançons à notre rythme et construisons un nouveau nous, en accord avec les personnes adultes que nous sommes devenues. Je sais qui je suis à ses côtés, qui je veux être, enfin je crois que je le sais, non ?
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      La Saint-Valentin. Vous connaissez ? Évidemment, vous connaissez. Cette fête annuelle qui célèbre l’amour et les amoureux. Pour être totalement honnête, quand j’étais célibataire je critiquais haut et fort le poids du capitalisme sur notre société d’ultra consommation. Clamant à qui voulait l’entendre qu’il ne fallait pas attendre le 14 février pour se dire « Je t’aime ». Ni se le prouver à coups de restaurant gastronomique ou autres dépenses payées plus cher ce jour-là, au nom d’un soi-disant amour impossible à contenir et qu’il fallait exposer. 

      OUI, je sais rabat-joie et un brin cynique j’en conviens. Mais c’est aussi, je le crois, le seul moyen trouvé par les célibataires pour accepter cette journée, où la mièvrerie d’un bonheur qui n’est pas le vôtre vous est exposée à son apogée après plusieurs semaines de campagne médiatique intense que vous devez supporter.

      Bref, en théorie, la Saint-Valentin n’est donc pas pour moi. Oui, mais ça, c’était avant d’avoir un homme avec qui la partager, cette fête des amoureux. Et maintenant que j’ai Ben à mes côtés, j’y tiens ! Autant que Chloé et ses bougies zen, son thé macchiato et son énorme pyjama pilou, c’est dire. Incroyable et pourtant vrai ! Alors, n’y voyez pas de ma part un quelconque asservissement à la société, c’est purement égoïste. J’ai envie de voir mon mec, point ! Pourquoi je vous en parle ? Eh bien, vous l’aurez sans doute deviné, Ben doit bosser ce jour-là, une nouvelle fois, et donc adieu la petite soirée romantique dans un resto chic, la robe classe qui vole dans l’appartement au retour, les mots doux et crus (hum crus) chuchotés au creux du cou sur l’oreiller. 

      Niet, nada, adieu S. A. I. N. T -V. A. L. E. N. T. I. N ! Et moi, je la voulais cette soirée payée à prix d’or, ce cadeau inutile ou ces fleurs qui auraient fané au bout de cinq jours. Corrompu par cette société qui m’a chuchoté cette envie des semaines durant, au gré du manque de la présence de mon petit ami. Et en l’absence de l’élu de mon cœur, quel sera mon programme ? Parce qu’il est hors de question que je reste à me morfondre à l’appartement sur une situation dont je n’ai aucune solution et surtout aucune envie de tenir la chandelle à ma coloc et son futur mari aussi. Je vous le donne en mille, je passe la soirée avec des célibataires ! Quand Julian et Hugo m’ont proposé de venir chez eux pour une partie de FIFA, j’ai longuement hésité. Non, franchement, entre une soirée à grignoter et déprimer dans mon lit et un combat de coqs devant un jeu de foot, mon cœur a quelque peu balancé. Mais n’ayant rien d’autre à envisager, j’ai fini par accepter. Une partie de FIFA, le jour de la Saint-Valentin, bordel ! P.A.T.H.É.T.I.Q.U.E.

      Voyons le bon côté des choses, pas besoin de s’épiler, ni de s’apprêter, de passer des heures à se pomponner. Un jeans, un pull, mon manteau, une pizza et quelques bières, voilà tout ce dont j’ai besoin. Youpi ! J’essaie de me convaincre ? Évidemment ! J’aurais bien fait tous les efforts du monde pour être canon pour Ben, mais c’est ainsi ! En attendant l’heure du rendez-vous, je me prélasse comme une bienheureuse déprimée dans mon endroit préféré, entourée des chocolats de Chloé : mon lit ! Plongée dans l’un de mes romans du moment, je me marre à la lecture des mésaventures de cette reine Éléonore qui a le don au moins de me divertir de mes sombres pensées. Mon portable sonne à mes côtés, et entendre sa voix sera, je le sais, la consolation qu’il me faut.

      — Bonjour, annoncé-je d’une voix éteinte.

      — Salut, bébé, tu boudes toujours ? sonde-t-il inquiet.

      — Je ne boude pas ! m’indigné-je.

      — Oh allez, princesse, tu sais que si j’avais le choix, c’est avec toi que je serais. J’adore mes coéquipiers, mais ce n’est pas franchement à eux que je pense quand je dois définir une soirée romantique et sexy, rit-il.

      Je soupire, résignée. Impossible pour moi de rester fâchée pour un événement dont il n’en a pas la responsabilité. Il a tenté de se faire remplacer. Mais son équipe travaille en flux tendu et cela n’a pas été possible tout simplement. Nous nous rattraperons plus tard. Mais j’ai tout de même bien envie de le torturer un peu.

      — Eh bien, tant pis pour toi, me moqué-je. D’autres vont profiter de moi ce soir.

      — C’est-à-dire ? réplique-t-il la voix soudain plus tendue.

      — Figure-toi que j’ai trouvé un autre, pardon, non, deux cavaliers pour occuper ma soirée.

      — Inès, gronde-t-il d’une voix dure.

      — Ils m’ont programmé un dîner, hum… gastronomique, exagéré-je.

      — Inès !

      J’ai envie de pouffer contre son ton insatisfait. Mais le petit diable sur mon épaule me crie de continuer. C’est franchement mesquin, mais le savoir jaloux rassure cette part de moi qui manque toujours de confiance en elle.

      — Et des cocktails de qualité pour accompagner ce délicieux repas, continué-je. J’en salive d’avance.

      — Bon, ça suffit, vas-tu m’expliquer à la fin, c’est quoi ces conneries ?

      Des kilomètres nous séparent et, pourtant, j’imagine son air renfrogné d’ici. Le regard froncé, les mains serrées sur son téléphone, prêt à engager le combat tout en se posant mille et une questions.

      C’est plus fort que moi, j’explose de rire, sous le poids de sa voix inquisitrice. Ce qui, bien sûr, ne fait qu’encourager son agacement.

      — Inès Charlotte Carole David ! Réponds-moi !

      Oh purée, le nom en entier, ça craint du boudin. Mon rire s’éteint de manière instantanée. Je l’imagine soudain droit comme un I, le torse bombé, le regard enflammé me sommant de répondre. Est-ce que l’imaginer furieux m’excite terriblement ? La vache, oui ! Parce qu’un Ben heureux est déjà un sacré amant, mais un Ben en colère, est… un amant fougueux. Un amant qui… bref, vous l’aurez compris. Enfin, l’heure n’est pas à la fête, là, il faut que je rassure illico mon petit ami si je ne veux pas voir ma blague se retourner contre moi.

      — C’est bon, réponds-je enfin en souriant. Tu peux rentrer tes griffes de mâle alpha, Morin. Je passe seulement la soirée avec Hugo et Julian. Je vais prendre une raclée à FIFA tout en dégustant une délicieuse pizza surgelée et serai sans doute rentrée avant l’échéance de minuit. Rassuré ?

      — Ah d’accord, je préfère ça.

      — Qu’as-tu pu imaginer enfin ! le taquiné-je.

      — Attends, tu passes la soirée avec Julian pour la Saint-Valentin ? me coupe-t-il brutalement.

      — Oui, et alors ? C’est un ami, rien de plus.

      — Un ami qui a des vues sur ta petite culotte, baragouine-t-il sérieusement.

      — Jaloux ?

      — Ai-je des raisons de l’être ? me demande-t-il agacé.

      — Aucune.

      — Alors, je ne le suis pas.

      — Très bien, dans ce cas, je n’ai plus qu’à te souhaiter une bonne soirée, mon chéri, ajouté-je d’un ton doux.

      — Avant de te quitter, juste une chose, susurre-t-il d’une voix suave.

      Je ne sais pas ce que Ben a prévu de me dévoiler, pourtant de sa voix se dégage une sensualité soudaine qui me met en attente comme une caresse.

      — Je… quoi ? balbutié-je.

      — Laisse-moi t’expliquer ce que j’avais prévu pour toi ce soir, bébé. Si nous avions été ensemble ce soir, crois-moi, tu n’aurais pas joué à FIFA. 

      — Ah non ?

      — Oh non ! Je t’aurais emmenée dans ce petit gastro de Merignac, réservé des semaines plus tôt, qui nous aurait enflammé les sens autant que les papilles. Ébahie par la beauté des lieux, tu m’aurais transmis toute ta gratitude d’un regard langoureux et d’envie de mille caresses. Tes yeux auraient pétillé légèrement d’ivresse du Bordeaux que nous aurions dégusté autour d’un plat corsé et savoureux.

      J’inspire profondément à l’écoute de sa projection romantique. Sa voix m’enveloppe et m’invite à nous imaginer dans le cadre qu’il me décrit. Je ne peux prononcer aucun mot dans l’attente qu’il poursuive sa narration.

      — Nous aurions discuté, nous aurions ri tout en sentant cette tension montante entre nous. Je t’aurais fait goûter mon dessert de ma cuillère, directement au creux de tes lèvres, à défaut de mes doigts retenus par la bienséance, sans te quitter du regard, te promettant de t’enflammer une fois notre intimité retrouvée entre les murs clos de ta chambre d’étudiante.

      Oh bordel ! Le son de sa voix a baissé d’une octave. La gravité de celle-ci me provoque le même effet qu’une plume sur le duvet de mes bras. Des frissons incontrôlables prennent possession de tout mon corps. Ma respiration prend un rythme chaotique pour s’entrecouper dans l’attente de ses mots enchanteurs. Ben ne peut ignorer l’effet que son récit provoque sur moi au son de mon souffle précipité.

      — J’aurais pris le temps de défaire avec lenteur cette robe noire à dentelle sexy que tu as choisie avec soin. Centimètre après centimètre, à l’aide de ma bouche et mes mains, la chute tentatrice de tes reins me serait offerte. Tu m’aurais dévoilé de nouveaux dessous, noirs, à la limite de la décence, qui m’auraient rendu fou et auraient mis fin à mes bonnes manières de gentleman.

      Je suis en combustion spontanée. Ben a rallumé l’incendie. Allongée dans mon lit, j’imagine la scène sans difficulté.

      — Ben, supplié-je en ignorant si je l’incite à cesser de me torturer ou à persévérer dans son récit tant la tension qui émane désormais au creux de mon être ne demande qu’à être assouvie.

      — Oh oui, bébé, tu aurais gémi mon prénom. M’aurais imploré de mettre fin à ce tourment, cette flamme qui brûle en nous. La sens-tu au fond de toi ? Sens-tu comme ton corps appelle le mien en écho ? Sens-tu comme seule ma peau peut apaiser la tienne ? Comme elles sont perdues l’une sans l’autre ?

      Sans l’avoir prémédité, je laisse mes doigts suivre le chemin de sa voix et se diriger vers l’intérieur de mes cuisses. Si ce sont mes mains qui sont actives sur mon corps, en moi c’est sa peau que je sens contre la mienne.

      — Oui, Ben, oui, je… j’ai tellement envie de toi que j’en deviens dingue quand tu n’es pas là.

      — Imagines-tu mes mains quand tes doigts t’accordent le répit réclamé par ton corps ? Comment sait-il que… ? Peu importe, songé-je ! Ne t’arrête pas !

      — Oui… oui, je ne pense qu’à toi, chuchoté-je le souffle de plus en plus court.

      Mes doigts glissent à l’intérieur de moi guidés par le son rocailleux de sa voix, son souffle torturé et son désir pour moi qui transperce le combiné. Un doigt, puis deux, au rythme de nos voix pendant que mon autre main vient caresser ma poitrine. C’est tellement décadent et pourtant je continue, portée par la volonté de jouir sans aucun scrupule. Juste le besoin primaire d’être libérée.

      — Imagines-tu la manière dont je t’aurais dévorée à mon tour de ma langue, comme une savoureuse pâtisserie ?

      La pression monte en moi en une vitesse fulgurante. Je sens cette bulle au creux de mon ventre prête à exploser. Continue, pensé-je tandis que sa voix stimule mes parois intimes et que mon corps ploie sous le plaisir qui m’envahit.

      — Oui, oui, Ben, dis-je proche du précipice.

      — Pour t’entendre hurler mon nom lorsque tu n’aurais pu contrôler la jouissance qui déferle ton corps à la sensation de mes doigts mêlés à ma bouche contre tes lèvres, poursuit-il d’une voix rauque.

      —Beeeen.

      Je crie. Je crie comme il me l’ordonne, enfin libérée de la pression de mon désir puissant pour lui en de violents spasmes. Quand ma respiration se calme enfin, je prends conscience de ma position. Mais surtout de l’absence de son responsable dans la pièce. Je suis seule. P*** de B*** de M***, j’ai joui au téléphone !

      — Inès ? finit-il par m’interroger après un temps infini.

      — Oui ? demandé-je timidement en reprenant mon souffle.

      — Plus besoin de te suggérer de penser à moi, je suppose ? affirme-t-il, et j’entends son sourire satisfait plus que je ne le vois.

      — Hein ?

      Mais de quoi il parle ? 

      — Passe une bonne soirée, dis bonjour à Julian de ma part. 

      — Ben !

      — Je te laisse, faut que j’aille bosser. Bonne Saint-Valentin, bébé.

      Il raccroche sans me laisser le temps de réagir. Comme ça ! Oh non, le petit con, il n’a pas osé ! Bon, faut croire que si ! Je m’affale sur mes oreillers en riant, pour le moins… détendue ! Mon portable vibre à nouveau pour m’annoncer un SMS.

      
        
        [Merci pour les images que tu viens de provoquer dans mon esprit ! Ce petit son était sexy à souhait. J’ai hâte de le réentendre en live stéréo ;-) Bonne Saint-Valentin, bébé]

      

      

      OMG, une Saint-Valentin que je ne suis pas près d’oublier !
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            SANS NOUVELLES

          

          Inès

        

      

    

    
      Déjà presque six mois que Ben et moi vivons une relation de couple épanouie, au vu et au su de tous. Malgré la distance qui devient de plus en plus pesante, nous sommes heureux. Nous n’avons pas encore évoqué pleinement le fait de vivre ensemble, préférant prendre notre temps et ne pas commettre d’impairs. Enfin, je crois. Le manque de clarté du côté de Ben à ce sujet ne me permet pas de me lancer. Je vais rendre visite quelques fois à Joseph lors de mes venues, mais j’ignore toujours sa proposition. Dans cette attente, je n’ai pas quitté mon emploi au Blue Pop coffee qui me laisse la liberté dont j’ai besoin pour aller sur Marseille dès que le manque en devient trop lourd. Ben fait de son mieux étant donné son métier prenant et qui me l’a déjà privé de quelques week-ends, mais j’en connaissais le prix à payer lorsque nous avons renoué, et je ne peux l’en tenir pour responsable.

      Mon téléphone vibre à mes côtés, son nom s’affiche et me provoque un sourire montant jusqu’aux oreilles.

      — Coucou, annoncé-je gaiement en décrochant.

      — Salut, bébé, répond-il d’une voix tendue. J’entends du brouhaha derrière lui. Une certaine agitation semble l’entourer et me met sur mes gardes.

      — Tu es où là, je ne t’entends pas très bien ? m’étonné-je.

      — Écoute-moi, Inès, j’ai peu de temps.

      —Tout va bien ? 

      — Oui… oui. Ne t’inquiète pas, réplique-t-il d’une voix sombre. Écoute, je pars en intervention. Un immeuble délabré a pris feu à Marseille, il est possible qu’il y ait des victimes. C’est pas joli. C’est un incendie d’une grande ampleur qui nécessite l’action de beaucoup de pompiers. 

      — Oh… d’accord, fais attention à toi, supplié-je inquiète.

      Il nous arrive parfois d’évoquer le quotidien particulier de son travail. Néanmoins, c’est la première fois que le savoir à l’œuvre est une source d’angoisse pour moi.

      —Oui, je te le promets, me rassure-t-il confiant. Inès, je risque de ne pas être joignable pendant un temps, alors essaie de ne pas trop t’inquiéter, OK ?  J’ai besoin que tu me promettes une chose.

      — Laquelle ?

      — Ne regarde pas les infos s’il te plaît ?

      — Pourquoi ?

      — Parce que les médias en rajoutent des caisses, et ne donnent pas toutes les informations en temps réel. Tu risques de paniquer. Je ne vais pas te mentir, cette mission ne va pas être une partie de plaisir. Mais je sais ce que je fais et j’ai besoin de rester concentré sur mon job. Je ne peux pas me préoccuper de toi. Des gens comptent sur moi là-bas, tu comprends ? Alors, j’ai besoin de savoir que tu me fais confiance pour être à 100% sur ma mission. 

      — Mais comment je peux être certaine que tu vas bien ?  l’interrogé-je avec appréhension.

      — Tu ne peux pas et je sais que ce que je t’impose est difficile. J’en suis désolé, bébé. Mais tu dois me faire confiance. Dès que je peux, je te donnerai des nouvelles, OK ?

      Je soupire et sens des larmes d’inquiétude envahir mes yeux, mais je me dois d’être forte pour lui. Il en a besoin pour aller secourir ces pauvres gens.

      — D’accord,  réponds-je d’un ton que j’essaie de rendre neutre pour ne pas le tracasser davantage. Fais attention à toi.

      — Promis. Il faut que j’y aille, bébé. Je t’embrasse.

      — À bientôt alors, espéré-je avec fébrilité.

      — À bientôt, me souffle-t-il avec douceur.

      Un silence s’installe quelques instants. Une minute tout au plus, sans que l’un de nous n’ajoute rien. Nous nous écoutons respirer, prenant conscience de l’instant important que nous vivons.

      — Je t’aime, Inès, ajoute soudain Ben. Puis il raccroche ne me laissant pas la possibilité de lui répondre à mon tour.

      C’est la première fois que j’entends ces mots depuis que nous nous sommes donné une seconde chance. Et j’espère tout à coup avoir la chance de les lui offrir à mon tour.

      Lorsque Chloé rentre de son travail, ma position n’a pas bougé. À croire que le temps s’est figé et que je peine à réaliser ce qui nous arrive. J’ai beau me dire qu’il fait ça tous les jours, son ton ne m’a en rien rassurée. Je prends conscience soudain du danger de sa profession et que je peux le perdre à tout instant. C’est étrange comme il faut parfois si peu de choses pour réaliser que la vie est précieuse. On court tous les jours après la réussite, des objectifs idiots. En un seul battement de cils, la vie peut disparaître et ne vous laisser que des regrets. Je pense à ces habitants, ces pauvres personnes aujourd’hui victimes de propriétaires peu scrupuleux, ces marchands de sommeil qui n’ont pas honte de louer leurs taudis insalubres qu’ils osent appeler logement. J’espère que l’œuvre des sapeurs-pompiers permettra de les sauver. Mais plus encore qu’elle fera changer les mentalités. Je reste pourtant lucide et sais que ce n’est ni la première fois et ne pense ni la dernière que nous voyons de telles choses arriver. Plus égoïstement, j’espère que tout va bien se passer pour Ben, Jérémy, Abdel et les autres et que je retrouverai mon homme rapidement sain et sauf. La distance devient aujourd’hui bien plus lourde à gérer, et même si cela ne changeait rien à la situation, je rêve à l’instant de me trouver chez lui, ce cocon où je me sens chez moi. Sentir son odeur me réconforterait.

      — Oh toi, ça ne va pas fort,  constate-t-elle, me sortant de mes sombres pensées.

      Je n’ai pas le temps d’ouvrir la bouche que je me mets à sangloter. C’est idiot, il n’y a aucune raison à cela si ce n’est le stress et l’appréhension. Chloé me prend instinctivement dans ses bras et me laisse le temps qu’il faut pour me calmer. Ma petite crise passée, je lui explique la situation et mes inquiétudes. Elle tente de me rassurer du mieux qu’elle le peut. Si une partie de moi entend ses propos qui se veulent apaisants, une autre partie de mon esprit ne cesse de s’interroger sur l’aboutissement de cette mission. Un nœud à l’estomac se forme tant j’ai l’intime conviction que cette intervention ne va pas se dérouler comme espérée.
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      Plusieurs heures se sont déroulées depuis l’appel de Ben. Près d’une journée durant laquelle j’ai surveillé chaque minute mon écran de téléphone, attendant un appel qui me délivrerait de cette attente douloureuse. J’ai réussi à tenir ma promesse presque tout ce temps. Mais plus les heures défilent plus je deviens parano. Chloé ne sait plus comment me calmer ni me rassurer. Ni elle ni les garçons qu’elle a appelés en renfort dans la soirée ne réussissent à me changer les idées. Le manque de sommeil n’aidant clairement pas à prendre de la hauteur, je suis au bord la panique. Ben et ses collègues se sont battus contre les flammes toute la nuit. Des flammes vicieuses qui ont désormais envahi l’immeuble voisin. Comment je le sais ? Malgré la tentative de Chloé pour m’en empêcher, j’ai finalement cédé et regardé les informations. Ben avait raison, je n’aurais pas dû ! Les images de ces bâtiments en feu, des pompiers noirs de suie, mais surtout, surtout, celle de deux victimes recouvertes d’une housse mortuaire ont hanté mon sommeil agité toute cette nuit. Je l’ai imaginé tout en haut de cette tour, encadré par les flammes qui le consumaient peu à peu. Je criais, je criais, mais il ne m’entendait pas. Je me suis réveillée en nage et en pleurs. Chloé est à mes côtés, me caressant doucement les cheveux.

      — Je ne lui ai même pas dit que je l’aimais, pleuré-je doucement.

      — Tu lui diras bientôt, Inès, fais-lui confiance. Il le sait déjà, me console-t-elle avec compassion.

      — Et s’il ne revenait jamais ? 

      En posant cette question à Chloé, je réalise que je pourrais ne jamais revoir Ben ! S’il succombait aux flammes. Mon cœur se serre, je peine à reprendre ma respiration tellement la panique me gagne. Je l’aime et veux qu’il l’entende. Chloé qui perçoit mon agitation me serre la main.

      — Ne pense pas à ça. Viens là, ma poulette, tout ira bien. Tout ira bien, me console ma meilleure amie.

      Mais cette fois, elle ne peut pas me le promettre, car personne ne sait ce qu’il adviendra. À l’aube du lendemain de son intervention, je me réveille en sursaut. Je ne saurais dire ce qui me pousse à me lever. L’instinct peut-être, je n’en sais rien, mais j’ai l’intuition que quelque chose est arrivé. J’allume la télé que je positionne sur la chaîne des informations. J’y apprends avec soulagement que l’incendie a été maîtrisé dans la nuit et qu’il reste dorénavant sous la surveillance de quelques pompiers seulement. Mais tandis que la journaliste retrace le récit de cette nuit, elle annonce que plusieurs pompiers ont été blessés suite à l’effondrement de l’ossature de l’immeuble. Je reste sans voix durant un laps de temps face aux images du bâtiment détruit et calciné. Mon téléphone dans la main se met à sonner. Mais ce n’est pas le nom de celui que j’espérais qui apparaît, balayant mes derniers espoirs qu’il ait échappé aux conséquences de ses actes de bravoure.
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      — Je t’en prie, dis-moi qu’il va bien, imploré-je.

      — Inès, ne panique pas, d’accord, m’ordonne-t-elle d’un ton grave.

      — J’arrêterai de paniquer quand tu m’auras dit qu’il va bien, Margot, répliqué-je terrorisée.

      — Écoute-moi, s’il te plaît. Les garçons, Abdel et Ben sont à l’hôpital.

      Je me mets à suffoquer.

      — Inès, stop, écoute-moi. Respire, OK ! Il est blessé, mais il va bien !  me rassure-t-elle.

      Je souffle de soulagement. Si Margot me dit qu’il va bien, alors je la crois.

      — OK. Explique-moi.

      — Abdel et Ben étaient dans l’immeuble lorsqu’il s’est effondré. Je ne connais pas encore tous les détails, mais ils ont réussi à se protéger l’un l’autre et être extraits rapidement.

      — Comment vont-ils ?

      — Abdel a une perforation de la rate, il est actuellement au bloc, mais ça devrait aller. Ben a eu beaucoup de chance, il a quelques brûlures légères au dos, une côte fêlée et une luxation de l’épaule. Ça aurait pu être bien pire !

      Mes émotions, le cumul du stress et de l’attente de ces derniers ne font pas bon ménage. Les larmes sortent toutes seules sans que je ne puisse les contrôler. Elles sont libératrices.

      — Inès, il va bien. C’est fini. Il va bien, tente de me rassurer à nouveau Margot en douceur.

      — Je suis désolée, j’ai eu tellement peur. 

      — Je sais. On a beau savoir qu’ils risquent leur vie tous les jours, on n’est pas pour autant immunisé contre la peur, crois-moi. On s’endurcit avec le temps, c’est tout, ça devient plus facile. Tu t’y feras, ma belle, annonce-t-elle comme une certitude. Bon, quand vas-tu pouvoir venir dorloter ton chéri maintenant, car il va avoir besoin de toi ?

      — Le temps de m’arranger avec ma patronne, de trouver un train et j’arrive.

      — OK, appelle-moi quand tu dois arriver, je passerai te récupérer à la gare. En attendant, je vais rester à l’hôpital. Je te donnerai des news, OK ?

      — Merci beaucoup, Margot. Merci de m’avoir appelée. J’espère que ça va aller pour Abdel.

      — Cela sera sans doute long, mais ça ira. Pas de quoi, ma belle, faut bien qu’on se serre les coudes. Et puis, crois-moi, ce n’était qu’une question d’heure avant que Ben ne le fasse. Pour l’instant, il est encore en soins, mais il peste de ne pas pouvoir te contacter, alors je lui ai promis de le faire pour lui. Il m’a chargé de te dire ceci « Toi et moi contre le reste du monde ».

      — Oh, réponds-je en souriant et émue. Je te dirais bien de l’embrasser pour moi, mais non je m’en chargerai moi-même.

      Elle rit à ma réponse.
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            JE T’AIME

          

          Inès

        

      

    

    
      Marie m’a libérée pour un temps indéfini. Au vu des circonstances, elle a eu la gentillesse de me laisser quitter mon poste sans préavis. Nous avons convenu que je la tiendrais informée, mais elle comme moi n’avons besoin de formuler qu’il est quasiment certain que je ne revienne pas. L’accident de Ben m’a fait prendre conscience que la vie était bien trop courte pour se poser des questions. C’est auprès de lui que je veux être. Cette distance physique que nous nous imposons depuis des mois me semble aujourd’hui un mur qu’il faut briser. Reste pour moi à trouver un logement et un travail sur Marseille pour être auprès de celui que j’aime. Car c’est décidé, je ne veux plus être séparée de lui.

      Margot a tenu sa promesse et est passée me chercher à la gare, me soulageant de contraintes logistiques. Arrivée à l’hôpital, j’appréhende ces retrouvailles bien différentes des fois précédentes. La peur de le voir souffrir se mêle au soulagement de le savoir sain et sauf. Je pousse la porte de la chambre avec douceur après une ultime inspiration. Je m’approche à pas de loups.  Allongé sur le lit, il semble endormi me laissant tout le loisir de l’observer. Une écharpe entoure son épaule droite, et quelques légères cicatrices et des hématomes ornent son visage, seuls signes visibles des conséquences de son intervention. Je dois me sermonner et me convaincre que non, ce n’est rien. C’est son métier et il en verra sûrement d’autres.

      Malgré les balafres qui vont s’estomper avec le temps, il reste beau. Ses cheveux bruns qui ont repoussé ces derniers mois sont en bataille. Les traits de son visage viril sont froncés comme si l’inquiétude marquait toujours ses songes. Ses yeux fermés par le sommeil, mais dont je sais qu’ils recèlent cette lueur rieuse et dorée dans laquelle j’adore me plonger. Sa petite fossette qui se creuse quand il devient taquin. Son corps athlétique qui m’a offert tant de plaisir ces derniers mois, je ne me lasse pas d’apprécier sa musculature. Ses mains, puissantes et calleuses, qui savent me maintenir auprès de lui avec douceur et passion. Oui, c’est auprès de cet homme qu’est ma place, qu’importe le stress et le danger, c’est pour lui seul que mon cœur palpite.

      Après ces sombres heures d’inquiétude, mes mains me démangent, j’ai besoin de sentir sa peau. De vérifier qu’il est bien là près de moi. Je devrais le laisser se reposer, mais c’est plus fort que moi. Je caresse doucement l’arête de sa mâchoire. Ses yeux papillonnent et s’entrouvrent légèrement. Son regard capte le mien, surpris.

      — Princesse, murmure-t-il en souriant.

      — Oui, je suis là. 

      Je me penche pour lui souffler un tendre baiser sur ses lèvres asséchées.

      — Tu es venue ?

      — Toi et moi contre le reste du monde, tu te souviens ? Je n’allais pas te laisser aux mains de ces jolies infirmières ! lui réponds-je en souriant.

      Il rigole, mais s’interrompt en plaçant sa main à son épaule.

      — Oh, pardon, tu as mal ? Tu as besoin que j’appelle le médecin ?

      — Inès, m’interrompt-il subitement.

      — Il te faut un médicament, quelque chose ? Attends, je vais voir pour te trouver quelqu’un, ajouté-je en me dirigeant vers le couloir, paniquée de le voir souffrir.

      — Bébé, stop, je vais bien. Viens là, m’invite-t-il en me tendant la main.

      — Mais et ton épaule ?

      — Rien d’insurmontable, j’en verrai d’autre. Viens là, répète-t-il, je veux te sentir contre moi.

      Je m’allonge doucement contre son flanc gauche et me presse contre lui. De son bras valide, il m’enveloppe et me serre en respirant mes cheveux.

      — Tout va bien. Respire, ma puce.

      Je prends une brusque inspiration sans m’être rendu compte que j’avais retenu mon souffle depuis mon entrée dans la chambre. La pression retombe et mon corps se relâche. Je suis prise d’un sanglot incontrôlable et laisse couler mes larmes qui viennent mouiller son tee-shirt.

      — Je suis là, bébé. Je vais bien, me rassure-t-il du mieux qu’il peut. 

      — J’ai eu tellement peur, sangloté-je.

      — Je sais. Je suis désolé de t’avoir laissée dans l’ignorance. Mais je suis là, je vais bien, OK ? C’est juste une petite luxation de l’épaule, d’accord ?

      — Et ta côte ?

      — Ça se remettra. Tu te souviens, je suis superman, je suis fort et résiste à toute épreuve grâce à mes tablettes de chocolat.

      Je ris malgré moi, respirant mieux de le voir faire de l’humour dans de telles circonstances.

      — Exactement. Mon super héros à moi. Tu as besoin de quelque chose ?

      — Rien. Juste de toi. Reste là contre moi encore un peu. C’est tout ce dont j’ai envie pour l’instant.

      — Ben ?

      — Oui ?

      — … Je t’aime… Tout ce à ce quoi j’ai pensé pendant ces dernières heures, c’est à toi, à nous…, je t’aime plus que tout, confié-je en le pressant d’un tendre baiser.

      — Je sais, ma puce, je t’aime aussi.

      Nous profitons pendant quelques instants de la quiétude de cette position et du silence de la chambre, l’un contre l’autre. Jusqu’à l’interruption d’une infirmière d’un certain âge qui ne semble même pas surprise de nous trouver ainsi. À croire qu’elle a l’habitude de trouver les patients dans des positions plus que compromettantes.

      — Ah, je vois que vous avez su le calmer, affirme-t-elle en rentrant. Comprenant alors qu’elle s’adresse à moi.

      Je tourne la tête vers lui et l’interroge du regard, mais celui-ci baisse les yeux en souriant.

      — Tu m’expliques ?

      — Il ne vous a pas dit ? Ce jeune homme était un poil nerveux en arrivant. Il criait à qui voulait l’entendre qu’il allait bien, qu’il n’avait pas besoin de soins. Il a fallu qu’on le menace de l’interner de force pour qu’il nous laisse l’examiner et le soigner. Je comprends mieux pourquoi maintenant.

      — Alors, comme ça, tu as joué les sales gosses ?  le taquiné-je.

      — Tu sais bien que les hôpitaux et moi…

      J’acquiesce en capturant son regard dans le mien. Oui, je le sais bien. Depuis son père, et l’arrêt cardiaque de celui-ci, ce lieu a toujours été source d’angoisse pour lui. Je prends sa main dans la mienne et la serre fort. Lui intimant par ce geste mon soutien.

      — Vous allez pouvoir rentrer chez vous, annonce l’infirmière toujours à nos côtés. Le médecin a donné son aval. Voici les ordonnances pour des calmants, ça vous soulagera pendant les premiers jours. Pas d’imprudence, Mr Morin. Écoutez votre corps et reposez-vous. Je compte sur vous pour le surveiller, mademoiselle.

      J’opine d’un mouvement de tête dans sa direction accompagné d’un léger sourire.

      — Bien, je vois que vous êtes entre de bonnes mains, je vous souhaite un bon retour chez vous.
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            TU NE PEUX PAS COMPRENDRE

          

          Inès

        

      

    

    
      Voilà près de quinze jours que je « vis » chez Ben. Les retrouvailles conditionnées par l’inquiétude de ses blessures nous ont rapprochés comme jamais. Nous avons passé quelques jours reclus du monde à ne nous satisfaire que de nous. Dans notre bulle, j’ai veillé sur lui presque jour et nuit tant la frayeur de son accident a résonné en moi. Mais la réalité a vite repris ses droits et le quotidien en est tout autre aujourd’hui. Je peine à trouver mes marques dans cet appartement qui n’est pas le mien. Les journées, au début remplies par les petits soins pour mon homme, commencent à me paraître longues. Ben m’a laissée m’occuper de lui dans un premier temps. Il a vite compris que j’en avais besoin. Besoin de me sentir proche de lui, utile pour lui, pour nous et surtout ne pas penser aux risques qu’il a pris, à ce qu’il aurait pu se produire. Fatigué par son intervention, mais surtout gêné par son épaule qui ne guérit pas assez vite, il s’est renfermé sur lui-même et est plus bourru dans ses approches.

      Malheureusement, les jours passent et notre petite vie de couple n’a plus rien d’une lune de miel. Ben n’est pas de ceux qui acceptent sans rechigner de rester à ne rien faire. L’inactivité lui pèse et pollue son humeur. Il ne rêve que de retrouver sa caserne et l’adrénaline du terrain. J’ai beau le connaître et comprendre son dévouement, j’admets difficilement de le voir ainsi.  Le voir tourner en rond dans l’appartement me rappelle également que je suis désormais sans emploi et me sens inutile. Malgré mon diplôme, je n’ai toujours pas trouvé ma voie, ce travail qui saura me passionner. Celui auquel je serais prête à tant de sacrifices, comme lui avec le sien.

      Je m’interroge sur ma présence. Souhaite-t-il retrouver son intimité, sa solitude ? Après tout, nous n’avons mis aucun mot sur le fait de nous installer ensemble, et je me suis imposée sans le vouloir. Après tout, nous ne l’avons jamais évoqué et il ne m’en a jamais parlé. Il est sans doute temps pour moi de rentrer à Bordeaux, de lui laisser l’espace dont il semble avoir besoin.

      Je suis en pleine réflexion sur mon éventuel retour, quand Ben rentre à l’appartement de sa visite médicale. À son visage fermé, je comprends rapidement que cela ne s’est pas déroulé comme il l’espérait. À savoir la possibilité d’une reprise. Si pour ma part, je trouve ça bien trop précoce compte tenu de son épaule qui le fait toujours souffrir, Ben, lui, n’attend que le sésame lui permettant de retrouver son camion et son équipe.

      — Alors ? l’interrogé-je.

      — Alors ? Alors ? Eh bien, ce toubib n’est qu’un incompétent !

      OK. Eh bien, le ton qu’il emploie ne me dit rien de bon. Je le sens prêt à exploser.

      — Que t’a-t-il dit ?

      — Que c’était trop tôt, qu’il fallait patienter, blablabla. Tu parles, oui, il veut surtout ne pas briser son protocole à la con.

      — Mais non, c’est pour ton bien qu’il fait ça, tenté-je de le rassurer. 

      — J’ai l’air bien là, peut-être ? Heureux ? me demande-t-il hors de lui.

      Je ne comprends pas sa réaction excessive. Depuis son accident, j’ai été aux petits soins, à son écoute pensant que c’était ce dont il avait besoin. Je m’aperçois finalement que ma présence ne suffit pas. Pire, j’ai le sentiment d’être inutile à son bonheur. Mon abattement se mue en exaspération, j’essaie une nouvelle fois de le tempérer.

      — Non… non, bien sûr que non, mais c’est ton corps, Ben, il est médecin, il sait de quoi il parle. C’est mieux pour toi !

      — NON, moi je sais ce qui est bien pour moi. Je sais que je suis prêt à reprendre, putain, ça me fout les boules de devoir attendre encore dix jours à tourner en rond dans cet appart, alors que les gars ont besoin de moi, s’énerve-t-il à nouveau.

      — Écoute, je me doute que ce n’est pas ce que tu voulais entendre, mais c’est comme ça, asséné-je. Dix jours, c’est court, ça va vite passer, tu verras, il faut juste être patient, ajouté-je plus sèchement.

      Je sens la colère me gagner. Je ne comprends pas son impatience. Dix jours dans une vie, c’est quoi, nom de Dieu ? C’est peut-être ma présence qui l’étouffe ? Je n’arrive pas à saisir ce qui le rend si furieux.

      — De toute façon, tu ne peux pas comprendre, rétorque-t-il brusquement. 

      Son ton froid me glace. Des jours que la tempête couve, je sens l’orage prêt à exploser entre nous.

      — Ah oui, et pourquoi, éclaire-moi, je t’en prie, m’emporté-je.

      — C’est mon job, ma passion, être pompier c’est tout pour moi, Inès ! Tu ne peux pas comprendre et comparer ça avec ton job de vendeuse de muffins,  ironise-t-il avec dédain. Tu ne peux pas débarquer et régenter ma vie ! affirme-t-il avec conviction.

      J’inspire, soufflée par l’insulte. Je ressens exactement ses mots. Je n’ai pas le job de mes rêves et j’aspire à beaucoup mieux certes, on en a même discuté ensemble. Mais l’entendre si violemment de sa bouche me blesse au plus haut point. Sa réaction produit le même effet qu’une gifle. C’est brutal, douloureux. J’ai un mouvement de recul involontaire comme s’il m’avait percuté la poitrine. Ses mots réveillent ce que je croyais évanoui.  Les sentiments d’humiliation que je pensais effacés réapparaissent. L’infériorité, l’insuffisance. J’ai l’impression d’avoir à nouveau dix-huit ans et d’être ignorée comme une vulgaire chaussette. Alors que merde, je me préoccupe seulement de lui, de sa santé, mais ça ne compte pas… apparemment. Il vient de me blesser comme jamais, mais je n’ai plus dix-huit ans, et le passé, mêlé aux craintes de ces dernières semaines ne font pas bon ménage. Tout se mélange en moi et je ne contrôle ni la colère ni les mots qui s’échappent de moi.

      — Tu as raison, Ben, c’est vrai, j’avais oublié, merci de me le rappeler. Je ne te comprends pas, à croire que ce sera toujours ainsi. Je ne suis pas Isa, hurlé-je, si c’est d’une femme comme elle dont tu as besoin, alors non je ne suis pas celle qu’il te faut !

      — Quoi ? Mais c’est quoi le rapport avec Isa, putain ? Je t’ai déjà expliqué, il n’y a plus rien entre elle et moi. Qu’est-ce que tu veux de plus ?  crie-t-il à son tour en levant les bras au ciel, dépité.

      — TOUT ! Il n’y a que ça qui compte : ton boulot ! Et moi ? Qui suis-je pour toi ? Où est ma place dans tout ça ? Peu importe finalement que j’aie tout quitté : mes amis, ma famille et même ce fichu job de serveuse que tu dénigres pour être avec toi, parce que je m’inquiétais pour toi ! On s’en fiche après tout, hein ? Tu t’en moques bien de savoir ce que MOI je ressens, ce que j’ai ressenti ces dernières semaines. Parce que mon avis ne compte pas ! Bien sûr, il n’a jamais compté, Ben. Pourquoi compterait-il maintenant après tout ?

      — C’est pas vrai, tu veux vraiment revenir là-dessus ? On en est encore là, Inès ? Je croyais qu’on avait tiré un trait sur tout ça ? Que tu avais tourné la page, que tu nous redonnais une chance ? Je me plantais. En fait, tu restes bloquée sur le passé. Jamais tu ne me pardonneras, c’est ça ? m’accuse-t-il avec rancœur.

      —Et comment je pourrais ne pas oublier quand à la première épreuve tu m’exclus ! Que tu me reproches qui je suis, ce que j’ai choisi pour être avec TOI ! On est censé être un couple, Ben, tu te souviens : toi et moi contre le reste du monde ? Seulement au lieu de me faire une place dans ton monde, tu as choisi de m’en exclure une fois encore et me faire payer ce dont je n’ai aucune responsabilité. Alors, oui, désolée, si mon job n’est pas à la hauteur du tien. Désolée de ne pas être celle que tu crois. Mais tu vois, je pensais que ce qui était important après toutes ces années, cette séparation, ton accident, c’était qu’on puisse être ensemble ! Je crie à bout de souffle laissant la colère se déverser à travers mes mots.

      — Mais quel avenir a notre couple si tu choisis délibérément de revenir à chaque fois sur le passé, dis-moi, Inès ? Si tu n’as pas confiance ? Est-ce cela qui m’attend à chaque dispute ? m’accuse-t-il en ignorant mon supplice. 

      Mon silence lui répond et avec lui les larmes qui envahissent mon regard. L’orgueil me contient. Je n’ai pas envie de craquer devant lui. 

      — Tu n’as rien à dire ?

      Il soupire bruyamment et me tourne brutalement le dos.

      — Tu sais quoi, j’en ai marre. Je vais faire un tour et me calmer. Cela vaudra mieux pour nous deux.

      La porte claque, me laissant dans le silence assourdissant de l’appartement. Les larmes ravagent mon visage. Jamais nous ne nous sommes disputés à ce point. J’ignore si nous avons atteint le point de non-retour, mais les mots de Ben résonnent en moi.

      Je redeviens l’adolescente abandonnée dans son lit par l’homme qu’elle aime. Je refuse de le revivre et de sentir à nouveau les doutes prendre possession de mon esprit. J’ai promis à la jeune femme que je suis devenue de ne plus jamais laisser la honte de moi-même me bouffer de l’intérieur. Je sais que ses mots ont dépassé ses pensées. Que nous avons laissé nos émotions de ces dernières semaines prendre le dessus et exploser dans une colère aveugle et destructrice. Je nous sais, enfin je l’espère, au-dessus de tout ça.

      Néanmoins, cette dispute aura eu le mérite de me réveiller. Prendre de la distance ne peut que m’être bénéfique. Je ne dois dépendre de personne. Ni de Marie qui a eu la gentillesse de m’offrir un poste ni de Ben. Fini la petite Inès craintive, il est temps aujourd’hui que je pense à moi, que je m’interroge sur mes aspirations et ouvre les portes qui me sont présentées. Je n’en vois qu’une, et elle m’attire depuis des mois. Cette fois, je suis prête à la pousser et y mettre toute mon âme, qu’importe si j’échoue, j’aurais fait ce qu’il fallait. Et je dois le faire seule, tant pis. Si notre amour est assez fort, comme je le crois, alors il surmontera cette épreuve.

      Je me rends dans la chambre pour faire ma valise. Partir après cette dispute est un crève-cœur, mais ma colère ne faillit pas et m’incite à persévérer. Je pense prendre la bonne décision.

      Ne songer qu’à moi, trouver qui je suis m’est nécessaire. 

      Avant de quitter l’appartement, je ressens le besoin de lui coucher sur le papier mes pensées. J’espère que mon geste ne lui apparaîtra pas comme une vengeance à notre passé et qu’il saura décrypter au travers de mes lignes. C’est le cœur lourd que je passe la porte et me dirige vers un avenir incertain…
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        Ben

      

      

      Arrivé au parc près de mon immeuble, je prends une bonne inspiration. C’est ici que  j’aime faire quelques foulées lorsque le besoin s’en fait ressentir. J’ai à peine réalisé quelques mètres dehors que je regrette déjà mes propos et mon énervement. Depuis mon hospitalisation, je rumine comme un lion en cage. À la vérité, je culpabilise pour la blessure d’Abdel qui le prive aujourd’hui de notre caserne pour plusieurs mois.

      Mon épaule me fait souffrir comme un chien la nuit et je peine à trouver une position pour me reposer. Alors je passe ma nuit à la regarder dormir à mes côtés. Elle est si belle. Les traits reposés, ses yeux papillonnent légèrement dans son sommeil. Je me demande sans cesse de quoi sont peuplés ses rêves. Je ne peux m’empêcher de la toucher et la serrer dans mes bras. L’avoir enfin auprès de moi est un réel bonheur et un soulagement au quotidien. Je me réveille au petit matin épuisé, mais avec la femme que j’aime dans mes bras. J’aimerais qu’elle y reste à jamais. Je m’aperçois que l’imbécile que je suis n’a même pas pris le temps de la remercier pour tout ce qu’elle fait pour mon bien-être au quotidien. Des petits plats qu’elle me concocte et qui embaument la cuisine, à tous les ajustements dont elle a procédé à la sortie de l’hôpital pour que je puisse me débrouiller seul dans la salle de bain.

      Elle n’a cherché qu’à me soutenir, m’épauler et m’aimer. Et j’ai été égoïste en ne songeant qu’à mon boulot. Alors qu’elle a raison, je ne suis pas prêt. Furieux par la décision du doc, c’est sur elle que j’ai déversé mon sentiment d’injustice. Elle n’y pouvait rien. Et moi j’ai été dégueulasse ! Putain, je suis vraiment trop con ! Comment peut-elle songer qu’une autre me satisfait à sa place. Isa ? Rien à battre ! C’est elle et elle seule que je veux. Il est temps pour moi de le lui clamer haut et fort.

      Je cours en sens inverse vers l’appartement. J’ai besoin de lui exprimer mes regrets. J’espère qu’elle entendra mes excuses. Je prendrai une bonne gifle si c’est dont elle a besoin. Elle sera méritée et je l’accepterai du moment qu’elle consent à m’écouter. Je lui dirai combien sa présence m’est essentielle et je lui demanderai officiellement de vivre avec moi comme j’aurais dû le faire depuis longtemps. Seul le silence m’accueille. Un silence qui m’angoisse soudain. Elle dort peut-être, enfin je l’espère. Je me dirige à grandes enjambées vers notre chambre et n’y trouve qu’un mot sur le lit. Putain, non, elle n’a pas fait ça ?!  Je déplie la feuille et commence la lecture, les mains tremblantes.

      
        
        Ben,

        J’ai besoin de partir. 

        En débarquant à Marseille, je me suis installée, imposée dans ton quotidien, mais ni toi ni moi n’étions sans doute prêts à cela.  J’ai peut-être voulu rattraper, vite… trop vite, ces années sans toi.

        Ne te culpabilise pas, j’ai, moi aussi, ma part de responsabilité. Trop de mots ont été prononcés aujourd’hui. Des mots qu’il nous faut oublier…

        J’ai besoin de me trouver. Trouver qui je suis. Celle que tu mérites à tes côtés… Et je dois le faire sans toi.

        Mon cœur t’appartient. Je serai toujours à toi, près de toi. Toi et moi contre le reste du monde, ne m’oublie pas !

        Laisse-moi du temps, je te reviendrai.

        Je t’aime

        Ta princesse

      

      

      Je lis et relis sa lettre,  tente d’y trouver des réponses, mais force est de constater qu’il n’y a rien à ajouter. Elle m’a quitté. Je m’écroule au sol, le cœur au bord des lèvres. Putain, qu’est-ce que j’ai fait…
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            NOUVEAU CHEZ MOI

          

          Inès

        

      

    

    
      Le carillon de la porte tinte, annonçant mon entrée dans la boutique. Depuis ma dernière visite, très peu de choses semblent avoir changé, mais je décèle tout de même une évolution notable : l’air y est plus frais, plus respirable. Nul doute qu’un bon ménage a été réalisé. Seule l’odeur caractéristique des livres persiste, et me provoque un sourire. Je n’ai mis que quelques fois les pieds dans ces lieux, pourtant j’ai l’impression de rentrer à la maison. Comme si le temps s’était figé depuis la dernière fois, je retrouve Joseph à la même place, derrière son étal envahi d’ouvrages. Son dos paraît légèrement plus courbé et ses traits plus tirés, pourtant il reste fidèle à mes souvenirs. Surpris de mon arrivée, il se redresse à ma vue et vient à ma rencontre.

      — Mademoiselle David, quelle bonne surprise, cela faisait longtemps !

      — Bonjour, Joseph, vous allez bien ?

      — Aussi bien que mon âge me le permet, dit-il en riant. Remarquant ma valise, il m’interroge d’un haussement de sourcils. Vous arrivez ou vous repartez ?

      Gênée, je me triture les mains ne sachant comment formuler ma requête. 

      — Ni l’un ni l’autre à vrai dire… Je… je me demandais si votre offre était toujours d’actualité ?

      Son visage s’éclaire à mes propos.

      — Bien sûr, je vous l’ai dit, ce poste est à vous !

      — C’est vrai ? réponds-je avec enthousiasme.

      — Évidemment ! Vous pouvez commencer dès demain si vous le voulez.

      — Merci, merci beaucoup, Joseph. Vous n’avez pas idée de ce que cela représente pour moi, ajouté-je émue. Dites-moi, connaîtriez-vous un petit hôtel dans le coin où je pourrais loger par hasard ?

      — Et votre ami ? me demande-t-il surpris.

      Baissant la tête à nouveau, nullement prête à mettre des mots encore sur cette situation bancale, je lui affirme d’un simple :

      — C’est compliqué…

      Il a la décence de ne pas insister et acquiesce en signe de compréhension.

      — Ce n’est pas le grand luxe, mais si cohabiter avec un vieillard ne vous fait pas peur, alors je peux vous offrir l’hospitalité dans mon appartement. Je réside au-dessus de la librairie et dispose d’une chambre d’amis qui n’a pas servi depuis des lustres. La literie n’est pas de toute jeunesse et la décoration ne sera sans doute pas du goût de votre génération, mais la chambre offre tout le confort dont vous pourriez avoir besoin avec sa propre douche.

      — Vous êtes sûr ? Je ne voudrais pas m’imposer, c’est trop, Joseph. Je dois au moins vous régler la chambre ! insisté-je mal à l’aise.

      — Il en est hors de question, voyons, c’est réglé, n’en parlons plus. Venez, nous allons monter vos affaires.

      Je le suis en montant les marches menant vers l’étage supérieur et mon nouveau chez-moi !
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      Cette première nuit a été étonnement salvatrice. Épuisée par l’afflux d’émotions que m’a suscité la journée d’hier, je suis rapidement tombée dans les bras de Morphée. Une douce mélodie de classique vient m’éveiller avec candeur et je prends connaissance des lieux, trop fatiguée la veille pour en faire le tour. Joseph n’avait pas menti, la décoration n’est pas de toute jeunesse. Un vieux papier peint fleuri et jauni par le temps orne les murs. Quelques cadres représentatifs de la Provence et des calanques viennent agrémenter la décoration, tandis qu’une lourde armoire en bois de châtaignier vient compléter le mobilier sobre et ancien de la pièce.  Le sommier qui m’a fait office de lit semble dater lui aussi, pourtant j’y ai dormi comme un ange, sans songes, dans des draps respirant bon la lavande. Je me sens bien ici. Décidée à mettre sous coffre les sentiments que m’ont provoqué la confrontation avec Ben et ces dernières semaines à ses côtés, je dois désormais achever ce que je suis venue établir ici : trouver ma voie.

      C’est déterminée que je vais rejoindre mon hôte pour ce premier déjeuner à ses côtés. Joseph m’accueille le regard sympathique, sans gêne d’avoir dans sa demeure une jeune inconnue. Il m’invite à prendre place autour de sa table et m’offre un café pour bien débuter la journée.

      — Avez-vous bien dormi ?

      — Comme un bébé ! Le lit est très confortable, je vous remercie, Joseph, de votre hospitalité, vraiment.

      Il balaye mes remerciements d’un revers de la main.

      — Cessez donc de me remercier pour si peu, s’amuse-t-il. Qui plus est, vous souhaiterez peut-être fuir le vieillard que je suis après quelques jours. Parlons plutôt de ce qui vous a emmenée ici et de ces formidables idées qui fourmillaient dans votre esprit lors de nos précédentes rencontres.

      — Ce n’était que des suggestions, vous savez, rétorqué-je gênée de devoir ainsi m’exposer.

      — Inès, vous me semblez être une jeune femme dynamique et talentueuse. Je n’ai plus ni l’âge ni la fougue pour entretenir une boutique comme la mienne. Vous aviez raison, elle peut avoir encore de beaux jours devant elle. Mais j’avoue sans mal ne plus connaître les règles et rudiments du commerce d’aujourd’hui. C’est ma Martha qui était douée pour ça. Elle se liait facilement avec les clients et son sourire les faisait revenir. De mon côté, je me suis spécialisé dans les ouvrages historiques. À nous deux, nous avons connu un beau succès et fait de cette librairie un lieu de rencontres et d’échanges. Je ne saurais dire ce qu’attendent les chalands d’aujourd’hui, quand bien même ils continuent de lire.

      — La lecture offre une ouverture sur le monde, Joseph. Quel que soit votre milieu social, votre âge, et même votre prédilection pour un genre. Lorsque vous ouvrez un livre, c’est un univers et une valse de sentiments que vous faites découvrir à celui qui le tient entre ses mains. La société de consommation peut bien promettre monts et merveilles avec tous ses appareils High Tech, elle n’a pas brimé le bienfait de cela. Pour autant, il faut savoir faire avec son temps et attirer le client par un enrobage de papier coloré.

      — Qu’avez-vous en tête au juste ? m’interroge Joseph. Je suis curieux de savoir quelle vision vous percevez de cette gargote.

      — Votre librairie est magnifique, Joseph. Tout passionné de lecture ne peut que respecter ce bâtiment de bois, à l’allure ancienne qui n’est pas sans nous rappeler la littérature anglaise de Brönte ou Jane Austen. La lecture d’aujourd’hui est un exode à ce monde vif qui nous entoure, une sorte de parenthèse enchantée où l’on peut se couper de la réalité. Nous pourrions faire de vos lieux, un havre de paix. Un endroit où on y trouverait tout type de roman bien entendu, pour tous, et où l’on pourrait se poser à souhait le temps de dévorer quelques chapitres autour d’une tisane, d’un café et de quelques pâtisseries, pourquoi pas.

      — Je vois que vous y avez bien réfléchi.

      — En effet, j’ai beaucoup songé à votre librairie et à ce qu’elle dégage. Il règne ici un sentiment d’apaisement que je n’ai ressenti nulle part ailleurs. Et je me dis que d’autres pourraient le vivre à leur tour.

      — C’est parce que l’âme de ma Martha vieille sur ces lieux, ajoute-t-il avec nostalgie.

      — Je ne crois pas vraiment à cela, vous savez, et loin de moi l’idée de vous contrarier, mais je serais ravie de faire revivre cette librairie. Si vous êtes d’accord, bien entendu.

      —Je crois bien que rien n’aurait pu faire plus plaisir à ma Martha, affirme-t-il le sourire aux lèvres. Alors, soit, venez, je vais vous faire découvrir ma caverne d’Ali Baba et nous déterminerons ensemble la manière de procéder.

      C’est ainsi que je passe ma première journée, dans cette librairie un peu abandonnée de Marseille, accompagnée d’un vieux monsieur charmant, entourée de livres et de poussière, bercée par des airs de musette, de valse et d’opéra en tentant de fermer à double tour mes pensées pour celui qui doit actuellement me maudire.
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      Ben

      Je me réveille en sursaut. Avachi sur le canapé, vêtu de ma tenue de la veille, j’admire avec dépit les cadavres de bouteilles qui jonchent mon tapis. Nul besoin de les compter pour savoir que j’ai eu la main lourde hier soir ou cette nuit, je ne sais plus. Après le départ d’Inès, j’ai tenté de la joindre, durant ce qu’il me semble être des heures. Renvoyé sans cesse sur la messagerie de son téléphone, j’ai  rapidement compris qu’elle ne décrocherait pas et dès lors j’ai cessé de lutter pour  déverser ma colère et mon chagrin de la seule manière que j’ai trouvée. Noyant ma culpabilité dans la boisson comme un pauvre ivrogne. Au lendemain de ma nuit de débauche, mes souvenirs sont encore brumeux des restes d’alcool et mon cerveau peine à fonctionner normalement.

      La sonnette retentit. Je comprends alors que c’est ce qui m’a sorti de mon coma d’ivrogne. Le temps de stabiliser mon équilibre bancal, j’ouvre cette fichue porte sur laquelle mon visiteur a décidé de s’acharner.

      — J’arrive, putain, m’écrié-je en l’ouvrant brutalement, agacé par ma tête prête à exploser.

      — Quand même, ce n’est pas trop tôt, s’annonce un Jérémy tout guilleret. Ben, alors ma couille, qu’est-ce que tu foutais, ça fait dix minutes que j’attends derrière ta porte.

      — J’ai pas entendu, grogné-je !

      — Ouh là, t’as l’air d’en tenir une bonne ce matin, toi, se marre mon pote. On a trop fait la fête hier soir ? demande-t-il en entrant dans mon appartement. T’aurais pu inviter les copains, égoïste ! T’es tout seul? s’étonne-t-il.

      — Ouais, désolé, j’étais pas d’humeur, grommelé-je en ignorant volontairement sa dernière question.

      — T’arrosais quoi comme ça ? m’interroge-t-il en pointant du doigt le nombre de bouteilles au sol.

      — Mon nouveau célibat, marmonné-je.

      — Hein ? C’est quoi ces conneries ? Elle est où Inès ?

      — Partie… elle m’a quitté, murmuré-je dans un souffle,encore consterné par  son départ.

      — Qu’est-ce que tu racontes ? Pourquoi elle serait partie ?

      — Sans doute parce que je suis un abruti. On s’est méchamment disputé hier, je lui ai dit des horreurs, elle s’est barrée, je suis un connard, fin de la discussion.

      — Oh oh oh, mollo, rembobine, s’il te plaît, et raconte à bibi, c’est quoi cette histoire.

      Je soupire en m’affalant sur le canapé, énervé contre moi-même de me retrouver dans une telle situation. Le pivert qui a élu domicile dans mon crâne ne m’aide pas à réfléchir. Jérémy m’écoute en silence déverser ma colère, mon incompréhension et mes doutes sans piper mot.

      Au bout d’un temps qui me semble infini, il finit par réagir.

      — OK, j’avoue, t’as grave merdé.

      — Merci de ton soutien, ça fait plaisir, ronchonné-je.

      — C’est fait pour ça les potos, s’amuse-t-il. Mais, Ben, tout n’est pas perdu.

      — Ah oui, tu trouves, toi ? J’ai fait fuir la femme que j’aime avec des conneries après seulement six mois de retrouvailles. Maintenant, Inès va trouver sa voie, se barrer je ne sais où et, canon comme elle est, un mec va passer par là et me la voler.

      Jérémy me regarde, un grand sourire aux lèvres. Le con, je ne vois pas ce qu’il y a de drôle à ça !

      — Ça te fait marrer, toi ? Éclaire-moi, qu’y a-t-il de si comique ?

      — Toi !

      — Pourquoi ?

      — Rappelle-moi une chose. Inès, tu la connais depuis quoi, sa naissance ?

      — Ouais.

      — On peut dire que tes sentiments ne datent pas d’hier, non ? Quant à Inès, n’en parlons même pas. Elle doit te kiffer depuis qu’elle a 14-15 ans minimum !

      — Euh, sans doute, et ? demandé-je perdu.

      — Attends, j’ai pas fini. On peut aussi dire que tu l’as quittée il y a deux ans comme un lâche, mais que malgré tout, elle a su te pardonner. Toujours exact ?

      — Hum, grogné-je agacé.

      — Donc ta copine se barre après une grosse dispute, soit. Mais elle te laisse un mot qui dit noir sur blanc qu’elle t’aime, qu’elle te demande du temps, qu’elle te reviendra, et toi, tout ce que tu retiens, c’est qu’elle est partie, point ?

      — Ça change quoi sa lettre ?

      — Mais tout ! Putain, mec, elles sont passées où tes couilles ? Inès te prend pour un Dieu. Bats-toi pour elle, sérieux ! Prouve-lui que tu es l’homme dont elle a besoin. Prouve-lui que tu la comprends, que tu la soutiens, qu’elle a eu raison de te pardonner et que tu l’aimes tout simplement ! 

      — Et comment je fais tout ça quand je ne sais pas où elle est partie, tu m’expliques ?

      — Tu te débrouilles ! Cherche un peu, je ne vais pas tout faire à ta place non plus, alors bouge-toi le cul, sourit-il.

      Je réfléchis quelques instants laissant ses paroles faire leur chemin. Il a raison. Inès et moi, il est impossible que ça s’arrête comme ça. Pas maintenant, pas après tout ça. Je vais lui prouver que je peux être ce superhéros qu’elle croit voir en moi. Elle mérite que je sois fort pour nous deux. Je dois lui faire confiance et être patient. Et Dieu sait que ce n’est pas mon fort, mais pour elle, je suis prêt à tous les sacrifices.

      Je me relève d’un pas décidé, encouragé par un nouveau but : reconquérir Inès.

      — Ça y est, il a compris, se moque mon pote. 

      — Allons courir, faut que je me vide la tête et puis le doc m’a donné son accord. 

      — Je te rappelle que je suis là pour ça, p’tit con. Mais t’es mignon, va prendre une douche avant, parce que sérieux ton odeur c’est pas supportable. Tu pues la bidasse !

      D’une tape virile sur le torse, je le plaque contre le canapé en riant et me lève pour aller effacer les restes de cette soirée de désolation. À nous deux, Inès, je n’ai pas dit mon dernier mot.
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            SON REGARD

          

          Inès

        

      

    

    
      Voilà plusieurs jours que nous avons entrepris le tri des livres, ce qui occupe grandement nos journées. Cette activité intense a aussi le mérite de m’éviter de penser. Joseph est un hôte charmant qui accepte autant mes silences que mes besoins réfrénés de discuter. De mon côté, je me suis habituée à ses mimiques d’anciens comme ses levers aux aurores, sa musique différente de ma génération et ses siestes répétées. Nous profitons souvent le soir d’un bon dîner et j’avoue apprécier sa cuisine simple aux saveurs de la méditerranée. 

      Installés dans le salon, nous dégustons une tasse de tisane après un repas de colocataires. Mon regard vagabonde dans la pièce et analyse les cadres qui ornent les murs. De vieilles photos témoignent de la vie de Joseph avec sa défunte épouse. Ils ont, semble-t-il, eu une vie heureuse.

      — Parlez-moi de votre rencontre avec Martha.

      — Ah, soupire-t-il, le plus beau jour de ma vie. 

      — Elle a dû succomber rapidement à votre charme…

      — Oh que non ! Ma Martha était tenace, elle savait ce qu’elle voulait, j’ai dû lui prouver que j’étais digne d’elle.

      — Comment ? m’intéressé-je curieuse.

      Je m’installe confortablement, prête à écouter son récit que je présume déjà passionnant. Il y a quelque chose de captivant chez les anciens. Ils possèdent le vécu, le savoir et la beauté de l’éloquence maîtrisant la langue française avec respect.

      — J’avais 21 ans et terminais tout juste mon service militaire. Mes compagnons d’infanterie et moi-même, tout juste libérés des carcans de l’armée, ne pensions qu’à nous encanailler et profiter des joies de notre nouvelle liberté. Encore habillés de nos tenues réglementaires, nous avions pris place dans le premier bistrot du village où nous vivions à quelques kilomètres d’ici.  Nous nous taquinions gaiement en lançant quelques œillades grivoises aux jeunes filles qui nous dévoraient du regard. L’uniforme avait toujours un franc succès auprès de la gent féminine et nous étions bien décidés à en profiter. Mais Martha, elle, nous a à peine lancé un regard à notre entrée dans le bar. Sa chevelure blonde qu’elle avait nouée dans un chignon et son visage légèrement maquillé ont de suite attiré mon attention. Elle circulait de table en table, distribuant sa joie de vivre aux clients en même temps que leurs consommations. Son sourire égayait la pièce. 

      — Mes amis, qui n’ont pas perçu mon émoi, ont bien sûr tenté leur chance avec leur humour habituel, mais elle les a vite envoyés sur les roses en affirmant qu’elle n’était pas de ces femmes-là et qu’ils perdaient leur temps. Curieux, je lui ai alors demandé ce qu’elle attendait d’un homme. Quand elle a plongé son regard dans le mien, j’ai été comme électrisé par son regard bleu océan. Elle m’a souri comme si elle me découvrait et a ajouté que l’homme qui lui volerait son cœur serait un homme bien. Un travailleur, fort et sérieux, qui saurait la respecter et la faire rêver. Ce jour-là, je me suis promis d’être cet homme-là pour elle.

      — Qu’avez-vous fait alors ? le questionné-je, captivée par ce récit.

      — Patience, jeune curieuse, rit-il.

      Nous rions ensemble et Joseph reprend la narration de son histoire pour mon plus grand plaisir. C’est mieux que mes romans.

      — Tous les jours, je passais voir Martha au bar. Selon l’heure de la journée, j’allais la saluer le temps d’un café ou d’une bière. Parfois, je l’admirais à la dérobée dans un angle de la rue. Quand les lieux étaient déserts de clients, je la voyais sortir en douce un livre et s’adosser au comptoir pour le dévorer. Elle souriait et essuyait parfois quelques larmes tellement éprise par sa lecture. J’ai alors compris comment la faire rêver. C’est devenu mon but et j’ai tout fait pour y arriver. Je voulais cette femme. Je nous sentais prédestinés l’un à l’autre et j’étais à prêt à tout pour obtenir son amour. J’ai trouvé un emploi dans l’usine de la ville, et je suis retourné vivre chez mes parents pour économiser. J’ai instauré une sorte de rituel toutes les semaines, à son insu, je déposais un nouveau roman derrière le bar, qu’elle ne découvrait qu’après mon départ. C’était des histoires qui la faisaient voyager, rêver… aimer. J’y glissais à chaque fois une citation, un poème selon mes envies sans jamais signer de mon nom. Rapidement, j’ai compris que mon identité avait été révélée, sans doute par l’un des clients. Ses regards sur moi ont changé. Ils sont devenus plus intenses. Ils pétillaient quand je passais la voir et je n’avais qu’une hâte, c’était de l’emmener dîner et danser. Mais je voulais faire les choses bien, je voulais prendre mon temps et lui prouver que j’étais l’homme sérieux qu’elle attendait alors j’ai patienté quelques mois. Un soir, j’ai attendu qu’elle ait terminé ton service. Je sentais son impatience et sa curiosité de me savoir encore ici à cette heure-ci. Une fois que son patron l’a libérée, je lui ai demandé si je pouvais la raccompagner chez ses parents afin de les rencontrer. Évidemment, elle a été très surprise de ma requête, mais a accepté. Je me suis présenté à son père, oh, je n’en menais pas large à l’époque. C’était un homme impressionnant au premier abord. Mais déterminé à gagner le cœur de Martha, je ne me suis pas démonté. Je lui ai annoncé mes intentions de courtiser sa fille et plus tard de l’épouser si elle consentait à bien vouloir faire de moi le plus heureux des hommes. Ce soir-là, j’ai gagné le cœur de la belle jeune femme aux livres, par mon audace et mon sérieux. Mais ce n’est que bien plus tard qu’elle a consenti à m’accorder sa main.

      — Et comment avez-vous fait ?

      — Nous avons commencé à nous côtoyer et pendant plusieurs mois je l’ai choyée comme une rose, la couvrant de toute ma tendresse. Avec l’accord de son père, j’ai pu la sortir et nous avons passé de nombreuses soirées plus belles les unes que les autres. Peu m’importait à vrai dire ce que nous réalisions, que ce soit un cinéma ou une simple balade. Être à ses côtés ensoleillait mes journées. J’étais un amoureux transi prêt à tout pour la femme de sa vie. Alors j’ai fait un pari fou, qui aurait pu se retourner contre moi et me rendre malheureux jusqu’à la fin de ma vie. Je l’ai emmenée ici, à la ville comme on disait chez nous. Dans ce lieu même. Il était totalement vide et défraîchi et n’avait pas la beauté que vous lui trouvez aujourd’hui. J’espérais que Marta saurait se projeter et y voir les images que j’y voyais de notre futur.

      — J’en conclus qu’elle a aimé l’endroit alors ?

      Il me sourit tendrement, plongé dans ses souvenirs d’antan avant de continuer :

      — Eh bien, figurez-vous qu’elle m’a traité de fou. Elle ne comprenait pas pourquoi je m’étais endetté en achetant cette ruine, selon ses propos. Elle ne voyait que la surface, la couche visible. Je devais lui montrer la partie cachée de l’iceberg.

      — Oh, et donc, qu’avez-vous fait pour la convaincre ?

      — À vrai dire, j’avais déjà anticipé sa réaction. Martha était une rêveuse, il fallait que je la fasse voyager pour l’embarquer avec moi dans cette aventure. Il est vrai que le bâtiment ne brillait pas de mille feux. À l’époque, la pièce que vous avez ici n’existait pas encore, dit-il en me montrant l’arrière-boutique. 

      — Ce soir-là, j’avais pris soin de lui aménager un espace, propre et illuminé. Je devais la transporter, qu’elle puisse se projeter dans ces lieux. Des bougies illuminaient la pièce dans une ambiance presque féérique. Avec l’aide de son père, j’avais récupéré tous les livres que je lui avais offerts et les avait disposés à chaque extrémité de la pièce comme un halo avec en son centre une simple caisse enregistreuse.

      — A-t-elle compris ce que vous lui suggériez ?

      — Je l’y ai aidée. C’est ici au centre de cette pièce que je lui ai déclaré ma flamme. En ouvrant la caisse enregistreuse, j’ai sorti la bague acquise des mois plus tôt. Jamais je n’oublierai les larmes qui ont envahi son regard lorsque mon genou s’est posé à terre, l’écrin dans ma main. Ce jour-là, je lui ai promis des livres et des rêves à n’en plus finir. Je lui ai juré de faire de nos vies une aventure comme celles qu’elle aimait en découvrir, mais aussi de partager ensemble un amour si fort qu’il pourrait faire d’une ruine une magnifique boutique. Je ne lui ai pas menti, vous savez. Des aventures, nous en avons vécu… Je n’avais ni armures ni pouvoirs magiques pour cela, mais ensemble, nous avons pourtant su nous relever de certaines épreuves que la vie nous a imposées. Martha et moi avons été heureux. Notre rêve aura duré près de 60 ans !

      — C’est si beau, Joseph ! soufflé-je avec émotion.

      — Je ne me plains pas, la vie m’a souri. 

      — Je vous admire, vous savez. D’avoir construit tout ça, dis-je d’un doigt circulaire. Vous auriez pu vous laisser abattre après le décès de la femme de votre vie. Et pourtant vous êtes ici, à guider et prêcher la bonne parole à une jeune femme paumée…. Quel est votre secret ?

      — Ne croyez pas que le départ de ma Martha n’est pas un supplice. Néanmoins, je sais que ce n’est pas mon heure. Oh; elle viendra, en son temps; et je retrouverai mon aimée pour ma plus grande joie. Mais l’éternité doit attendre encore un peu et j’ai compris pourquoi. La bonne mère vous a placée sur mon chemin pour me faire patienter. Notre rencontre était écrite.

      — Et a-t-elle prévu un aussi grand bonheur pour moi, votre Bonne Mère ?

      — Inès, votre félicité ne dépend que de vous. Vous refusez seulement de voir l’inéluctable.

      — Lequel ?

      — Vous savez, en plus de cinquante ans de mariage, je ne saurais vous dire le nombre de disputes que Martha et moi avons eues. J’ai même été contraint parfois de quitter le lit conjugal sous sa colère. Il nous arrivait de prononcer des mots fâcheux que nous regrettions dès l’instant où ils quittaient nos lèvres et je mettais des semaines à me faire pardonner. Martha avait la rancune tenace, rit-il. Mais jamais, jamais je n’ai désapprouvé ma vie auprès d’elle. 

      — Même quand vous n’avez pas eu d’enfants ? m’enquiers-je tristement.

      — Cela fut l’épreuve la plus difficile que nous ayons eue à combattre. Les fausses couches à répétition, la tristesse dans les yeux de la femme que vous aimez de ne pas pouvoir enfanter, vous donner un héritier.

      — Comment se relève-t-on ?

      — En étant soudés, en couvant l’autre de son amour, je lui ai prouvé qu’elle restait une femme, ma femme à part entière. Une femme, belle et brillante. Je l’ai aimée tout simplement.

      Je l’écoute avec attention. Sa voix faible, mais posée me berce des sagesses dont je m’abreuve. 

      — Votre…. ”ami”, lui aussi vous aime, Inès, affirme-t-il en souriant.

      — Comment le savez-vous ? m’étonné-je.

      — Son regard. Il est celui d’un homme dont le cœur a trouvé sa moitié. Laissez-le vous prouver sa résistance aux épreuves. Donnez-lui une chance de vous aimer quoi que vous pensiez de vous, jeune fille.

       Je ne sais comment Joseph a mis le doigt sur cette sensibilité qui me contient, sur les doutes qui m’assaillent à ses côtés. Cet homme sage qui ne me connaît pas a pourtant su lire en moi comme dans un livre ouvert. À croire que notre rencontre était effectivement écrite, par qui, je ne le sais et à vrai dire je m’en fiche. Ouvrir mon cœur à ce vieux monsieur me fait un bien fou. Sa sagesse apaise le tumulte de mes sentiments. 

      Un brin ému, je remercie chaleureusement Joseph pour ce moment en le quittant.  Je n’ajoute aucun mot et laisse cette conversation faire son chemin dans mon esprit. C’est le cœur et le cerveau empli de questions que je passe une nuit de plus dans cette chambre fleurie, loin de Ben dont la présence me manque davantage chaque jour. Chaque jour suffit sa peine comme on dit et malgré mes doutes, je ressens le besoin de continuer le chemin que je trace dans cette librairie.

      À l’écoute des mots de Joseph, je décide de faire un pas en mettant fin à mon silence. Ben n’a cessé de me déclamer son amour depuis mon départ. Chaque message pose un baume sur mon cœur et je me sais injuste avec mon silence. Il ne mérite pas cette situation bien que ce soit plus fort que moi. J’ai besoin d’aller au bout de ma quête.

      Allongée dans mon lit, je lui envoie le lien et enclenche cette magnifique et pourtant douloureuse mélodie. Les voix de Pink et de Chris Stapleton décrivent parfaitement ce qui me ronge. Espérant qu’il l’écoute en même temps que moi et que nos cœurs malgré la distance se rejoignent le temps de cette chanson.

      
        
        « Love me anyway »

        « Even if you see my scars, even if I break your heart

        Même si tu vois mes cicatrices, même si je te brise le cœur

      

        

      
        If we’re a million miles apart, do you think you’d walk away?

        Si nous sommes séparés de milliers de kilomètres, penses-tu que tu pourrais partir ? 

      

        

      
        Are you lost in all the noise, even if I lose my voice?

        Es-tu perdu dans le tumulte, même si je perds ma voix ?

      

        

      
        Flirt with all the other boys, what would you say?

        Flirter avec tous les autres, qu’en dirais-tu ?

      

        

      
        Could you?

        Pourrais-tu ?

      

        

      
        Could you love me anyway?

        Pourrais-tu m’aimer quand même ?

      

        

      
        Is it for better or for worse, or am I just your good time girl?

        Est-ce pour le meilleur et pour le pire ou suis-je juste une fille de passage ?

      

        

      
        Can you still hold me when it hurts, or would you walk away?

        Peux-tu encore m’embrasser quand on a mal ou préférerais-tu fuir ?

      

        

      
        Even if I scandalize you, cut you down and criticize you

        Même si je te choque, que je t’écrase et que je te critique

      

        

      
        Tell a million lies about you, what would you say?

        Que je raconte un million de mensonges sur toi, que dirais-tu ?

      

        

      
        Could you?

        Pourrais-tu ?

      

        

      
        Could you love me anyway?

        Pourrais-tu m’aimer quand même ? »

      

      

      Par cette chanson, je souhaite convaincre Ben de ne pas m’abandonner, de continuer à croire en nous. J’espère qu’il percevra à travers ces lignes, la souffrance et le combat que je me mène malgré moi, malgré nous.

      Bien que je ne sois pas convaincue de le mériter, j’ai l’envie qu’il se batte pour nous. C’est sur cet espoir que je m’endors l’esprit rempli de souvenirs de l’homme que j’aime.
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            QUI SUIS-JE ?

          

          Inès

        

      

    

    
      Les jours s’enchaînent et Joseph et moi n’avons plus abordé le sujet de ma présence, plongés dans l’intensité du désencombrement de la librairie. Cinquante ans de livres à classer représentent un travail titanesque, mais qui me met dans une routine salvatrice. J’ai investi dans un ordinateur et dans un logiciel spécialisé afin de répertorier et classer tous les ouvrages. Joseph a beau ronchonner contre l’informatique, dont il maîtrise très peu les rudiments, il admet volontiers la richesse des recherches que nous offre internet. Exposer le fonctionnement de Google et autre Amazon à un monsieur de soixante-dix-huit ans peut s’avérer une expérience cocasse.

      — Instagram, Joseph, expliqué-je à nouveau.

      — Abracadra, Astragram, peu importe, réplique-t-il. On dirait une citation maléfique des contes de Grimm.

      C’est plus fort que moi, loin de vouloir me moquer de sa réaction, j’explose en un rire libératoire. Que c’est bon !

      — Je vous en prie, moquez-vous, jeune fille.

      — Mais non, Joseph, excusez-moi. Regardez, je vous montre. Il suffit de publier une photo et les gens peuvent liker, commen…

      — Like quoi ? s’étonne-t-il.

      — Liker. Cela veut dire qu’ils aiment bien. Voyez cela comme un outil de communication, de publicité si c’est plus simple pour vous, développé-je.

      — Alors, autant utiliser le journal, c’est plus pratique et universel, ronchonne-t-il.

      — C’est moins moderne également. Il faut faire avec son temps, Joseph.

      — Ah, mais de mon temps, ça marchait très bien l’encart publicitaire dans le journal.

      — Oui, mais…

      — Vous savez quoi, ça me barbe votre asta machin truc. Vous n’avez qu’à vous en occuper. Voilà !

      Autant vous dire qu’il a vite abandonné l’idée de comprendre l’intérêt d’Instagram et autre réseau social, me laissant le loisir de le gérer selon mon bon vouloir. Ce qui m’emplit de joie. J’ai donc commencé l’ébauche de création de pages, le nom de la librairie toujours intact, quelques photos des travaux en cours, veillant à susciter l’intérêt des passionnés, locaux d’abord puis à l’échelle nationale. Reste à déterminer une date de réouverture afin de créer un événement qui, je l’espère, amènera l’afflux de nouveaux clients.

      L’idéal serait que la librairie soit fin prête avant la période estivale pour y accueillir les touristes, avides de lecture pendant leurs vacances. Mon esprit grouille d’idées, de décorations, d’aménagements, de couleurs, d’animations et je dois dire que je ne vois pas les jours passer, plongée dans cette adrénaline. Joseph et ses livres m’ont donné un but, une joie et surtout la toile sur laquelle exprimer ma créativité sans restriction, ce qui est, je dois le dire, très libérateur. Si son quotidien s’en voit chamboulé et la fatigue plus qu’à l’accoutumée, Joseph ne se plaint pas de notre rythme et des nouveautés que je lui impose. Sa compagnie est un plaisir surprenant.

      Ce matin, nous achevons de classer les derniers romans. Mon téléphone ne cesse de vibrer à mes côtés. Mon regard alterne entre la caisse de livres que j’essaie de ranger et le nom de Ben que je vois apparaître sur l’écran, je peine à rester concentrée. Ma main hésite à de multiples reprises, sans vraiment prendre la décision de saisir l’appareil.

      — Vous feriez mieux de répondre à votre engin de malheur, énonce Joseph. J’ai bien l’impression que celui ou celle qui cherche à vous joindre n’a pas l’intention de baisser les bras. Vous vous cachez depuis des jours dans cette librairie, Inès, je vois clair dans votre jeu, jeune fille. Mais tôt ou tard, il vous faudra affronter la réalité, avancer et faire des choix.

      — Et si je n’étais pas prête à cela ? Et si, j’avais justement besoin d’une parenthèse pour me reconstruire ? soupiré-je.

      — Alors soit, c’est à vous d’en décider. Mais à défaut d’un conseil, laissez-moi vous transmettre une inspiration que je vais emprunter à un célèbre philosophe. Sénèque disait ceci : « à force de remettre à plus tard, la vie nous dépasse ».

      Je laisse ces mots faire leurs chemins en moi, regarde à nouveau l’écran qui clignote, m’informant d’un nouveau message et décide d’ignorer Ben encore un peu, le temps que mes pensées s’éclaircissent.

      Nous continuons le classement des ouvrages jusqu’à la fin de la journée. Le repas se passe de mots, je suis plongée dans mes pensées qui s’affolent. 

      J’ai besoin d’un soutien et je sais vers qui me tourner pour le trouver. Une fois allongée dans ma chambre fleurie, je compose le numéro que je connais par cœur.

      — Inès David ! m’interpelle Chloé. ENFIN, tu daignes m’appeler ! 

      — … Ma Chloé, murmuré-je.

      — Inès ? Tout va bien ? 

      Je sens les larmes perler au coin de mes yeux à l’écoute de cette voix si familière, incapable de m’expliquer. Enfermée dans la bulle protectrice de la librairie, j’avais mis en sommeil mes émotions et la cause de ma fuite. Je n’ai songé qu’à moi sans en avertir ma meilleure amie, et je sens aujourd’hui que sa présence me manque.

      — Non, réponds-je en reniflant.

      — Oh non, ne pleure pas. Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiète-t-elle.

      Durant un temps infini, je lui confie tout. La dispute, mon départ précipité, mon emménagement chez Joseph, mon travail à la librairie, et mon manque de Ben. Elle m’écoute religieusement, me laissant déverser ma peine, mes doutes, mes espoirs et mes buts comme seule une amie proche sait le faire. Et seulement lorsque ma voix se tarit, la sienne vient me cajoler.

      — Inès, mais que vais-je faire de toi ?! Des semaines loin de moi et tout part en cacahuètes !  Ça, c’est parce que ta Chloé n’est pas là pour te remettre dans le droit chemin, plaisante-t-elle pour détendre l’atmosphère.

      — Oui, sûrement, souris-je. 

      — Est-ce que tu veux que je vienne lui broyer les roubignoles à ton mec pour te venger de son comportement ?

      — Quoi ? Mais non, n’importe quoi ! Ça ira, ris-je.

      — Je propose mes services, moi. Et puis il était prévenu, on ne fait pas souffrir ma meilleure amie sans conséquence !

      — Je sais, Chlo, t’es la meilleure, tu sais, et je t’adore comme une sœur. Mais…

      — Mais ?

      — Au fond, je crois qu’il n’avait pas totalement tort…

      — Comment ça ? me demande-t-elle confuse.

      Je m’installe confortablement sur mon lit, inspire un bon coup et déverse toutes mes pensées à celle qui me connaît si bien.

      — On s’est balancé des vacheries à la tête, c’est sûr, c’était violent et… je ne vais pas te mentir, ça fait mal ! Mais, à y réfléchir, Ben avait sans doute raison quand il affirme que je n’ai pas tiré un trait sur notre passé.

      — Inès…

      — Non, Chloé, tu ne sais pas.

      Alors enfin, je lui explique tout. Son départ il y a près de 3 ans, ma grossesse surprise, ma fausse couche, mon désarroi, son retour et les sentiments provoqués en moi. Mes doutes sur notre relation, sur mon avenir.

      — Où en es-tu aujourd’hui par rapport à lui, à toi, à vous ?

      — Une partie de moi reste toujours cette jeune fille de dix-sept ans, abandonnée par son premier amour, à qui on a arraché le cœur et volé son bébé. Cette adolescente maladroite qui ne sait pas quoi faire de ses deux mains et peine à trouver son rôle à jouer dans cette société grande et complexe. Quand je le regarde, si fier dans sa tenue de pompier au service des autres dans sa caserne, je ne cesse de me demander où est ma place à moi ? Quand il va à nouveau me laisser ? Après tout, je ne suis qu’une jeune diplômée sans emploi, qu’ai-je à lui offrir qu’il n’ait déjà. Comment je peux l’aimer, lui, avoir confiance en lui et en nous, si je n’ai pas confiance en moi ?

      — Je n’ai pas de réponse à cela, Inès. C’est à toi de trouver ton chemin. Laisse-moi te dire une chose. Tout ce que tu as accompli, tu ne le dois qu’à toi-même. À dix-sept ans, tu as eu le cœur brisé, tu as perdu un enfant. Tu aurais pu devenir ces femmes qui plongent dans la dépression et survolent leur vie. Tu avais toutes les raisons pour ça. Mais tu as choisi de te battre et de réussir ta vie et tu peux être fière de toi.

      — Merci, chuchoté-je, émue par le discours de ma meilleure amie. Elle a si foi en moi que ma confiance reprend le dessus.

      — Je sais que lui, comme toi, vous avez fait les bons choix. Inès, ta vie est là-bas. Tu es faite pour vivre à Marseille. Cette vie te réussit.

      — Tu oublies que nous sommes actuellement séparés.

      — Des broutilles, balaye-t-elle rapidement. Je suis certaine qu’à l’heure qu’il est, Ben doit être dans tous ses états à se demander où tu te trouves et se maudire pour votre dernière conversation. Il t’aime, Inès. Il te regarde comme un enfant devant un cornet de glace. Tu es sa kryptonite !

      Je ne peux m’empêcher d’éclater de rire face aux comparaisons toujours loufoques de Chloé qui sans le savoir a fait référence aux super héros. Ce qui me renvoie à certains de nos moments passés ensemble.

      — Inès, j’ai le sentiment que tu as trouvé ta place chez ce vieux monsieur.

      — Joseph, Chloé, il s’appelle Joseph.

      — C’est pareil, ça reste un papi, se moque-t—elle.

      — Oui, mais un papi super gentil, rétorqué-je.

      — OK, d’accord, si tu veux. Joseph t’a permis de trouver ta voie, ma poulette. Je sais que tu vas réussir de belles choses avec cette librairie. Traite-moi de folle si tu veux, mais j’en ai l’intime conviction.

      — Je… je le crois aussi, avoué-je enfin.

      — Ah enfin, elle admet, apostrophe Chloé.

      — Tu as gagné, c’est vrai, je suis heureuse ici. J’aime l’idée que cet endroit peut reprendre vie, que ces livres puissent avoir une nouvelle jeunesse.

      — Un lieu où tu exprimeras ce que tu es, n’est-ce pas, Inès ?

      — En fait, tu as raison, oui, c’est tout à fait ça, je n’avais pas analysé les choses sous cet angle, mais c’est vrai. Mais je le fais aussi pour Joseph. Il est tellement gentil. Il m’a accueillie à bras ouverts, tel un membre de sa famille sans me juger. À ses côtés, j’apprends tant de choses, Chloé. Il est intelligent et si drôle, si tu savais.

      — OK, est-ce que Ben doit s’inquiéter ? se moque-t-elle.

      — Ah ah très drôle, il pourrait être mon grand-père.

      Nous rions ensemble de nos bêtises et ça me fait du bien.

      — Inès ?

      — Oui ?

      — Appelle Ben !

      — Mais…

      — Il n’y a pas de mais ! Tu es belle, intelligente, tu l’aimes et lui t’aime comme un dingue. Tu pourrais bien devenir toiletteur pour chats qu’il aurait toujours envie de déverser des bouquets de roses à tes pieds.

      — Mais où vas-tu chercher tes références, bon sang, Chloé ? Toiletteur pour chats, rien que ça !

      — Ouais, M’dame ! Enfin, tout ça pour dire que maintenant t’arrêtes tes conneries et tu vas récupérer ton mec ! Vous réglez vos problèmes et vous nous faites plein de bébés Morin.

      — Ouh la, mollo là quand même !

      — Inès, dois-je te rappeler qu’une certaine pompier n’attend que ça pour lui mettre le grappin dessus.

      — Ben se moque d’Isa, tu l’as dit toi-même.

      — Non, ça, c’était Margot. Moi j’ai dit que c’était une belle garce !

      — Chloé !

      — Bref, on s’égare ! Le temps est précieux, ma poulette, on a qu’une vie. Alors, va te réconcilier avec lui avant de le regretter.

      — Inès ?

      — Oui ?

      — Appelle Ben !

      — Hum OK, ronchonné-je.

      — Promis ?

      — Promis !

      — J’ai hâte de te revoir. On a tellement de choses à rattraper ! J’ai un mariage à organiser, rappelle-toi.

      — Je n’oublie pas.

      — Menteuse !

      — J’avoue ne pas avoir été une amie très présente ces derniers temps. Mais compte sur moi, on va rattraper tout ça !

      — T’as intérêt.

      — Merci d’être toujours là pour moi, Chloé. Tu es une amie en or. Je t’aime, tu sais.

      — Arrête, tu vas me faire chialer avec tes mièvreries. Moi aussi je t’aime, ma poulette.

      Nous échangeons encore quelques banalités sur les garçons et Valentin, et je finis par raccrocher le cœur plus léger. Elle m’a aidée à y voir plus clair.

      
        
          [image: ]
        

      

      
        
        Ben

      

      

      Voilà plus d’une semaine que j’ai repris le chemin de la caserne. J’attendais ce retour avec impatience et pourtant, depuis le départ d’Inès, cette reprise a un goût amer. Pire, elle ne m’apporte aucune satisfaction. Elle a au moins le mérite d’occuper mes journées et d’éviter de trop penser. Me demander sans cesse où elle est, ce qu’elle fait, avec qui et si elle compte me revenir. Son silence à mes nombreux messages n’est pas pour me rassurer, il me rend plutôt dingue. Un message, un seul message plutôt énigmatique que je me repasse en boucle. Je crois que je vais faire une overdose de cette Pink et ce chanteur de cowboys. Voilà ce que j’ai récolté à tous mes appels envoyés. Si au moins je savais où elle se trouve. Je pourrais débarquer et avoir une vraie conversation avec elle. Lui dire à quel point je regrette ces mots, mais aussi chercher à comprendre ce qui la ronge à ce point. Son départ est une claque. Moi qui nous croyais unis et sur la même longueur d’onde. Je ne sais pas ce que je pouvais espérer en lui crachant de telles horreurs au visage. La culpabilité et le manque me rongent. J’ai compris par ma sœur qu’Inès n’était pas sur Bordeaux. Ma princesse est un objet perdu et cela n’apaise pas mon ressentiment.

      Selon les jours, j’alterne entre compréhension et colère. Témoins de mon humeur de dogue, les gars ne savent plus sur quel pied danser à mes côtés. Ils ont vite compris que je n’avais pas le cœur à la fête. Je ne sais pas si Abdel ou Jérémy sont intervenus, mais les vannes ont vite cessé.

      Les interventions du jour ont été musclées et j’accueille avec soulagement la pression de l’eau sur ma nuque. C’est seul que je quitte les douches pour aller m’habiller, uniquement couvert d’une serviette autour de la taille. Les gars ayant fui le vestiaire rapidement. Je m’apprête à me changer quand deux mains viennent me caresser les omoplates. Perdu dans mes réflexions, je ne l’ai pas entendue arriver et sursaute en la découvrant derrière moi.

      — Putain, Isa, qu’est-ce que tu fous ? C’est les vestiaires des mecs, là !

      — Je sais, me répond-elle d’un sourire taquin.

      — Je ne suis vraiment pas d’humeur pour tes jeux. Loin de là, pensé-je, et surtout pas avec elle.

      — Je ne joue pas, Benny. Détends-toi. Tu es crispé depuis ton retour. Laisse-moi faire, minaude-t-elle tout en en glissant ses doigts sur mes abdos.

      Agacé par cette situation inattendue, je la repousse brutalement et viens emprisonner son poignet pour l’empêcher de me toucher de nouveau. Si j’ai pu autrefois y prendre goût, le contact de sa peau contre la mienne me révulse à présent.

      — Arrête ça, Isa, tu sais bien que je suis en couple et qui plus est fidèle, m’énervé-je, agacé contre son attitude.

      — Ah oui ? J’ai pourtant appris que ta blondinette avait pris la tangente. Je suis là, moi, prête à te satisfaire, me glisse-t-elle d’un regard ardent. Toi et moi, on sait qu’on peut faire des étincelles.

      — Écoute-moi bien, Isa, car je ne te le répéterai pas deux fois. Toi et moi, cela ne se reproduira jamais !

      Sa carapace de femme fatale se fissure soudain pour laisser place à son vrai visage. Sa verve s’exprime en un flot incendiaire dans lequel elle m’emporte malgré moi.

      — POURQUOI ? POURQUOI ELLE ? s’écrie-t-elle en furie. Qu’est-ce qu’elle a de plus que moi cette gamine ? Je suis ici avec toi ! Où est-elle ta Inès ? On se comprend en tant que pompier, on se complète. J’étais prête à tout pour toi, Ben. TOUT ! Mais il a suffi qu’elle débarque et elle a tout foutu en l’air. Et pourquoi ? Elle est banale, elle est…

      — Ça suffit ! Tu ferais mieux de te taire maintenant, Isa. Car si tu continues à insulter Inès, je te promets de ne pas garder mon calme longtemps, rétorqué-je furax. Même si la situation ne te regarde en rien, laisse-moi te dire une chose. J’aime Inès plus que jamais je n’ai aimé une autre femme. Personne ne lui arrive à la cheville, tu m’entends, personne ! Elle seule me connaît tel que je suis réellement. J’ai un profond respect pour elle et jamais je ne prendrais le risque de gâcher notre relation, pour qui que ce soit. Et dis-toi bien que si elle venait à me quitter définitivement, je préférerais me faire moine que de recoucher avec toi, m’écrié-je. Est-ce assez clair pour toi ?

      J’ignore la stupéfaction sur son visage et les larmes qui perlent à ses paupières quand elle quitte le vestiaire en courant. Sans le vouloir, Isa a servi de détonateur et permis à ma colère de s’exprimer. Par respect pour les liens professionnels qui nous unissent, je vais désormais faire comme si cette discussion n’avait jamais eu lieu et espérer qu’elle saura en faire autant. Enfin, on verra ça demain, parce que là ça me gave !

      Furieux, je pousse un cri rageur et viens cogner mon poing dans la porte du premier casier qui se présente.

      — Putain !

      Comment Isa a pu croire un seul instant que je serais à nouveau sensible à ses charmes ? Je n’ose imaginer les pensées de mes coéquipiers si l’un d’eux nous avait trouvés dans cette situation compromettante. Je n’ai vraiment pas besoin de ça. C’est le corps encore chargé d’adrénaline que j’empoigne mon portable sonnant dans mon sac, sans en vérifier au préalable le correspondant.

      — Quoi ? aboyé-je.

      — Allô… Ben, m’interroge une voix douce que je reconnais instantanément.

      —Prin… Princesse ? Inès, c’est toi ?

      — Oui, oui, c’est moi. Je suis désolée, je te dérange, je vais te rappeler à un autre moment.

      — NON ! Non, s’il te plaît, ne raccroche pas. Tu ne me déranges pas. C’est bon. Excuse-moi. Je… je suis content d’entendre ta voix, affirmé-je avec plus de douceur. 

      J’ai du mal à réaliser qu’après toutes ces semaines, enfin, c’est bien elle, sa voix chantante qui me manque tant.

      — Est-ce que tu vas bien ? ajouté-je.

      J’ai le souffle court tant je redoute d’entendre sa voix, ses mots, d’en connaître les raisons. Au fond de moi, je redeviens l’adolescent maladroit face à elle. Prêt à graviter autour d’elle pour le simple plaisir de sa présence.

      —… Ben, je voulais simplement te dire que tu ne devais pas t’inquiéter pour moi. Je sais… que tu ne comprends pas… Parfois, je ne me comprends pas moi-même, murmure-t-elle, mais… j’ai besoin de temps.

      Je laisse passer quelques instants avant de lui répondre, prenant conscience avec déception que ce n’était pas les mots que j’espérais. Mais tant pis, c’est Inès, je la connais et sais qu’elle ne me torture pas intentionnellement. J’inspire calmement et lui réponds :

      — Combien ?

      — Honnêtement ? Je ne peux pas te répondre. Je… si c’est trop difficile pour toi, je…

      — NON, l’interromps-je. Ce n’est pas ça. Inès. J’aimerais être là pour toi, j’ai le sentiment qu’un gouffre s’est creusé entre nous. J’aimerais tellement effacer ces putains de mots prononcés. Ça me bouffe. J’ai l’impression que tu m’échappes et que rien ne te fera revenir ? Tu me manques, bébé. Je t’aime, Inès.

      Je l’entends renifler à l’autre bout du fil et me sens totalement impuissant. Je ne sais quoi ajouter de plus. J’ai mis mon cœur à ses pieds. À elle de choisir si elle souhaite l’abandonner ou le ramasser.

      — Ça te paraîtra sans doute très cliché, souffle-t-elle soudain. Mais ce n’est pas toi. Tu as peut-être été le déclencheur, mais c’est moi, Ben. C’est de moi qu’il s’agit. Pendant longtemps, j’ai cherché qui j’étais. Après ton départ, j’ai perdu mes repères et bien d’autres choses. Quand bien même je peux continuer à t’aimer plus que tout, je dois trouver celle que je suis. Je dois le faire sans toi. Et crois-moi, j’en suis désolée. 

      Malgré la douleur de la séparation, et les mots que j’ai envie de lui crier, j’entends sa souffrance et ses besoins. Je me souviens des conseils de Jérémy et décide de mettre de côté mes sentiments.

      — Tu sais que si tu as besoin…

      — Je sais, Ben, je sais. Je… Merci de m’avoir écoutée. Je vais te laisser. Je t’embrasse.

      — Je t’embrasse aussi, princesse.

      — Ben ?

      — Oui

      — Tu… tu me manques aussi.

      Le sourire aux lèvres, mon “je t’aime” résonne sur le bip quand elle raccroche. Il reste silencieux.

      Je reste des minutes durant assis sur le banc, le téléphone dans la main à songer à cette femme, et ne peux m’empêcher de croire que bientôt, oui, bientôt, elle et moi serons réunis. Il ne peut en être autrement.
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            NON

          

          Inès

        

      

    

    
      Fini ! Nous avons fini la réorganisation de la librairie ce matin. Épuisés mais comblés, Joseph a sorti pour l’occasion son vieux tourne-disque. Tellement fier de nous, il m’a entraînée dans une valse joyeuse. Oh bien sûr, ses pas étaient ralentis par son âge avancé, mais si quiconque était entré dans les lieux à cet instant, il aurait ressenti la quiétude de ce moment. Dans les bras de ce vieil homme qui m’a donné ma chance, c’est le sentiment d’accomplissement qui domine. Reste maintenant à redonner un peu de fraîcheur aux murs par de nouvelles couleurs et meubler différemment la boutique selon l’ambiance que nous avons décidé de lui conférer. Je n’aurais jamais cru en passant à nouveau les portes de ce lieu il y a près de deux mois qu’on en arriverait là et que j’en tirerais une telle satisfaction. Ce n’est pourtant pas grand-chose, mais je me sens comme Wonder Woman et ce sentiment d’utilité et de réussite, je le dois à Joseph. Je sens qu’une page se tourne, que je libère peu à peu les chaînes qui me maintenaient. Je suis prête à aller de l’avant.

      Alors en remerciement de son accueil, sa générosité et sa gentillesse envers moi, j’ai décidé de lui concocter un repas de fête. Munie d’un panier en osier, j’ai quitté la librairie une bonne heure, déambulé gaiement chez les commerçants du quartier pour y trouver les victuailles dont j’ai besoin.

      Satisfaite de mes achats, j’envisage avec joie d’envahir la petite cuisine de Joseph pour lui faire découvrir l’une des recettes de muffins de Marie, entre autres, mais aussi de m’essayer à l’élaboration d’une bouillabaisse, un plat qu’il affectionne énormément. Ce n’est qu’un modeste présent comparé à tout ce qu’il fait pour moi depuis quelques semaines, mais gourmand comme il est, je sais qu’il appréciera. 

      En grimpant les marches, je suis surprise de trouver l’appartement silencieux. C’est bizarre, Joseph ne m’a pas prévenue qu’il comptait s’absenter. Dans le doute qu’il puisse se reposer, je décide d’être la plus discrète possible. Il est vrai que je ne l’ai pas ménagé avec les derniers rangements de la librairie, je l’ai trouvé assez fatigué ces derniers jours et notre danse de tout à l’heure a peut-être eu raison de ses forces matinales. N’oublions pas que Joseph a 78 ans.

      Les bras chargés de mes ingrédients, je me dirige sur la pointe des pieds dans la cuisine, mais stoppe tout mouvement, stupéfaite par cette découverte. La scène qui se dresse devant moi est telle que mon sac m’échappe des mains et vient s’écraser à mes pieds. Allongé sur le sol, le corps inanimé de Joseph me fait trembler d’effroi.

      — Joseph, Joseph, m’écrié-je soudain en me jetant à ses côtés et lui secouant doucement le bras.

      L’angoisse grimpe en moi devant son manque de réaction. Mon Dieu, que dois-je faire ? 

      Réfléchis, Inès, réfléchis ! 

       Je m’agenouille et inspecte sa tête et son corps, les mains tremblantes à la recherche d’un mauvais coup qui pourrait expliquer sa chute. Je ne trouve rien. Je me penche avec appréhension vers sa bouche et y colle mon oreille tandis que ma main vient se poser sur son cou. Rien, je ne sens rien, aucun battement ni souffle, les larmes me montent aux yeux.

      — Non, non, je vous en prie, pas ça ! suffoqué-je.

      Angoissée, je m’empare de mon téléphone et appelle les secours.

      Les secondes s’égrènent à une lenteur folle. Je sais que le temps est désormais compté pour Joseph et j’ai besoin qu’on m’aide. 

      — Vite, mais répondez, putain ! m’énervé-je, impuissante.

      — Les pompiers de Marseille, bonjour, quel est votre problème ?

      — Mon ami Joseph… il ne bouge plus, je ne sens plus son cœur, je crois… je crois qu’il ne respire plus ! J’ai… j’ai besoin de vous !! m’écrié-je, affolée.

      — Calmez-vous, mademoiselle. Quel est votre nom ?

      — Inès, Inès David, débité-je avec précipitation.

      À cet instant, je n’ai pas de temps à perdre avec mon état civil, seul m’importe l’aide dont j’ai besoin pour Joseph. Mon Dieu, faites qu’il s’en sorte !

      — Bien Inès, votre ami est-il blessé ?

      — Non, je n’ai pas vu, hésité-je. Et si j’étais passée à côté de quelque chose, et si…

      — Où êtes-vous ? m’interrompt à nouveau brusquement le secouriste à l’autre bout du fil.

      — Dans la librairie de Joseph, dans son appartement à l’étage, dans sa cuisine.

      — Pourriez-vous me donner son adresse s’il vous plaît ?

      — JE NE LA CONNAIS PAS ! Je suis arrivée il y a quelques semaines, je ne veux pas qu’il meure s’il vous plaît, aidez-moi, supplié-je avec angoisse.

      — Calmez-vous, mademoiselle, on va vous aider. Dites-moi tout ce que vous connaissez dans la rue qui pourrait nous aider.

      — La librairie s’appelle Les livres de Martha, elle est rouge… la façade est rouge. Dans la même rue, il y a une boulangerie, je crois que son nom est Le bon pain de Francesca, je ne sais plus, je suis désolée, sangloté-je.

      — Mademoiselle, écoutez-moi, les secours arrivent. Maintenant, j’ai besoin que vous vous concentriez, votre ami a besoin de vous.

      — D’ac… d’accord, réponds-je en soufflant un grand coup.

      — Bien, penchez-vous à nouveau sur sa bouche et mettez votre main sur son ventre. Sentez-vous un mouvement ?

      — NON, NON, je ne sens rien ! paniqué-je.

      — OK, savez-vous pratiquer un massage cardiaque ?

      — J’ai… j’ai appris, mais je ne sais pas, je ne sais pas si je vais y arriver !

      — Vous allez y arriver. Pensez à votre ami. Je vais vous guider, suivez bien mes instructions. Mettez-vous à ses côtés et placez vos deux mains l’une contre l’autre au milieu de sa poitrine, les bras tendus. Vous êtes prête?

      Je prends une vive inspiration et tente de calmer mes mains qui tremblent. Je dois mettre de côté ma terreur pour me concentrer sur les gestes qui peuvent sauver Joseph. Allez, Inès, tu peux le faire! Les battements de mon cœur s’apaisent légèrement quand je réponds à l’homme avec une assurance retrouvée.

      — Oui.

      — Maintenant, vous allez effectuer des compressions en comptant avec moi sans vous arrêter, 1, 2, 3, 4, 5, 6,…..

      Je laisse le pompier me guider jusqu’à trente, en suivant ses instructions, souffle à plusieurs reprises dans la bouche de Joseph et recommence l’opération sans m’arrêter, refusant à penser aux conséquences de la situation, ni d’envisager le pire.

      Des larmes coulent sur mon visage, sans que je ne fasse rien pour les effacer. Je ne sais pas combien de temps je pratique ces gestes à répétition, tel un robot, encouragée par la voix du secouriste qui ne me lâche pas. Mes bras ankylosés et le dos raide, j’ignore mes propres douleurs, poussée par la peur et l’adrénaline afin de me concentrer sur Joseph dont le corps ne semble pas reprendre vie à mon grand désarroi.

      Quand j’entends les pompiers pousser la porte de l’appartement, mon espoir renaît.
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        Ben

      

      

      C’est un jour comme les autres. Enfin comme les autres depuis le départ d’Inès. Je mentirais si je disais que je ne me sens pas mieux depuis notre conversation téléphonique. Elle me manque toujours à en crever. Mais j’ai pris conscience qu’au-delà de notre dispute, Inès livrait un combat contre elle-même dont je n’avais aucune clef. Seul le temps lui permettra d’affronter ses démons intérieurs et trouver la solution à ce qui l’empêche d’avancer. Et surtout, je dois lui prouver ma totale confiance et mon amour en lui laissant l’espace dont elle a besoin. J’ai bon espoir, enfin je l’espère vivement, que cette quête ne dure pas indéfiniment. Me fixant une date péremptoire invisible et virtuelle avant de débarquer manu militari et la ramener dans ma grotte tel un homme de Cro-Magnon. Ouais, ça paraît extrême et un brin sexiste dit comme ça, mais après nos années de séparation et nos quelques mois de retrouvailles, je ne veux plus être sans elle. J’ai besoin de la sentir contre moi.

      La journée à la caserne défile et, avec elle, les interventions les plus loufoques. Apparemment, c’est un jour sans et ça me gonfle royalement. Nous avons perdu du temps à cause d’un homme qui pensait que les pompiers pourraient gentiment lui ouvrir sa porte d’entrée alors qu’il avait simplement égaré ses clefs. Une autre nous a fait déplacer sous un faux prétexte pour finalement trouver son chat coincé dans un arbre. Ouais, on nous appelle encore pour de telles conneries, ça me rend dingue. Sans parler de l’incivilité de certains, totalement irrespectueux envers notre métier de secouriste et qui n’hésitent pas au mieux à nous insulter sur notre passage, au pire à caillasser le camion, nous obligeant à fuir les lieux secourus. Je ne comprendrais jamais ce qu’on peut nous reprocher au point d’en arriver à de tels agissements surtout que c’est devenu malheureusement notre quotidien. Mais cela n’entache pas mon engagement dans la profession ainsi qu’ auprès des victimes.

      Nous soufflons à la cafète quand l’alarme retentit à nouveau. Je redoute une nouvelle intervention bidon lorsque le capitaine passe les portes de la pièce et hurle.

      — Assistance à la personne, arrêt respiratoire. Une personne sur place, un civil qui a commencé le massage cardiaque. Morin, Legrand et Villard, vous partez avec l’ambulance.

      Pas le temps de déblatérer, nous filons dans le camion en direction de cette nouvelle intervention. Le sérieux a pris place sur nos traits. Nous avons signé pour braver les feux et sommes prêts à tous les dangers, mais notre engagement reste sans faille auprès des citoyens dans le besoin, quel qu’il soit. Si nous sommes préparés de par notre formation à ce type d’intervention, nous la redoutons pour la crainte que nous inspire son aboutissement. Mais notre professionnalisme nous contraint à garder nos inquiétudes secrètes et nous préparer du mieux que possible à ce qui va suivre.

      Pendant que Greg nous conduit vers les lieux qui requièrent notre présence, j’interroge Nicolas sur les circonstances.

      — Qu’est-ce qu’on a ?

      — Homme d’un certain âge, trouvé inconscient en arrêt respiratoire.

      — Qui est sur place ? Sa femme, sa fille ?

      — Je ne sais pas, mais ce serait une jeune femme. Mathieu dit qu’elle était paniquée, mais concentrée. Elle l’écoutait et semblait suivre ses directives sur le massage cardiaque.

      — C’est bien, ça nous fera sans doute gagner du temps pour la victime, espérons-le.

      — Ouais, espérons, marmonne Greg.

      — Le Samu ? questionné-je à nouveau Nico.

      — Appelé, ils sont en route.

      — OK, les gars, on arrive. On se concentre. Nico, tu prends en charge la victime, les constantes. Je prends le relais sur l’arrêt, Greg, tu gères l’accompagnatrice, OK ?

      — Oui, sergent, répondent-ils tous les deux.

      Je reconnais les lieux immédiatement et j’ai un pincement au cœur. Je ne l’ai vu qu’une fois, mais sais qu’Inès a bien accroché avec ce vieux monsieur sympathique. Pas le temps de penser à elle, je dois me concentrer sur ma mission. Nous rentrons à vive allure dans la librairie tout en nous annonçant. Mathieu qui a reçu l’appel nous a prévenus que la victime se trouvait à l’étage alors nous grimpons quatre à quatre les marches vers l’appartement supérieur. Précédé de Nico et Greg, je ferme la marche et les entends avant de ne les voir.

      — Madame, bonjour, c’est les pompiers, énonce Nico.

      — Il ne respire pas, pourquoi il ne respire toujours pas ? entends-je une voix paniquée.

      — Madame, écoutez, c’est bien ce que vous avez fait, on va s’occuper de votre grand-père maintenant, d’accord ? 

      — … Joseph… il s’appelle Joseph… pourquoi… pourquoi il ne respire toujours pas ?

      Nico prend place aux côtés de la victime pour vérifier ses constantes, ce n’est pas une claque que je me prends, c’est un mur ! Inès est penchée sur le vieil homme, les larmes ravagent son visage défait, ses cheveux semblent fous. Malgré l’inquiétude, elle n’a pas abandonné le combat et continue ses gestes répétitifs dans une tentative désespérée de sauver son ami. Je ne comprends pas sa présence ici, mais n’ai pas le luxe de l’interroger. Le temps n’est pas aux questions, mais à la concentration, une vie en dépend.

      J’interroge Nico du regard qui montre de la tête que les signes ne sont pas favorables. Je sais désormais que les minutes sont comptées pour le sauver. Je décide de modifier mes ordres pour la protéger à la surprise de mes compagnons.

      — Greg, l’interpellé-je, défibrillateur, Nico adré.

      Si le second s’exécute immédiatement, le premier a une seconde de réflexion, surpris devant ce changement. Je fige mon regard au sien pour lui insuffler toute mon autorité et la conviction.

      Doucement, je viens me coller contre Inès qui sursaute à mon contact, ne m’ayant pas encore vu. Mes mains viennent frôler les siennes sur les siennes.

      — Inès.

      Surprise, elle relève ses yeux remplis de larmes. Mon cœur se serre à la vue de la terreur qui orne son visage. J’aimerais pouvoir la rassurer et lui faire oublier ce terrible moment qu’elle vient de vivre, mais n’en ai aucun pouvoir.

      — Ben… mais… mais…

      — Ne dis rien, princesse, je suis là. Joseph a besoin de nous. Est-ce que tu veux bien laisser Greg intervenir s’il te plaît ? 

      Son regard fait un aller-retour entre ses mains, Greg et moi. Je vois le moment où elle réalise ses gestes, l’instant où son corps ne demande qu’à lâcher prise. Oubliant qui je suis et où nous sommes, je la retiens in extrémis lorsqu’elle recule d’un sursaut et lève les mains de la poitrine de Joseph, dans une détresse profonde. Je l’entoure de mes bras pour l’empêcher de s’effondrer et la recule suffisamment pour laisser tout l’espace dont a besoin Greg.

      Il ne perd pas une minute et installe le défibrillateur dans la foulée. Nous sommes plongés dans le silence de la voix de l’automate qui lance ces impulsions porteuses d’espoir.

      Des minutes durant, nous respirons en suivant les battements robotiques de la machine en guettant le retour d’un rythme cardiaque.

      Le calme est soudain interrompu par l’arrivée fracassante du Samu faisant sursauter Inès dans mes bras. 

      — Où vous en êtes, les gars ? nous interroge un des secouristes.

      Nico prend le relais et annonce :

      — 40 minutes d’arrêt et de massage, 30 minutes de défi.

      J’échange un regard de dépit avec mon équipe. Nous savons que le pire est à craindre pour ce pauvre homme, mais espérons toujours. Inès est blottie contre ma poitrine, mes bras la serrent davantage. Ce n’est décidément pas les retrouvailles que j’avais imaginées.
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            RÉVEILLE-MOI

          

          Inès

        

      

    

    
      Mon regard reste figé sur les gestes répétitifs du secouriste qui a pris le relais. Le corps engourdi, les mains moites, seuls les battements frénétiques de mon cœur qui cognent contre ma poitrine me rappellent que je ne rêve pas. Les mains de Ben me maintenant contre son torse sont à la fois une armure contre la scène douloureuse qui se dresse devant moi autant que des chaînes que j’aimerais briser en l’instant. À l’intérieur de moi, je crie, je tempête contre Joseph dont l’enveloppe corporelle reste indubitablement stoïque.

      Les minutes défilent, pourtant j’ai le sentiment que tout s’est produit en un éclair quand le secouriste du Samu prononce les mots fatidiques.

      — On arrête, c’est fini !

      — NONNNN, hurlé-je malgré moi. NON, vous ne pouvez pas ! Ce n’est pas fini ! Ce n’est pas possible !

      — Inès… m’interpelle Ben.

      — Dis-leur toi, dis-leur qu’ils ont tort. Dis-leur de continuer. Il va se réveiller. Il faut continuer, crié-je en tapant des poings sur sa poitrine.

      — C’est fini, bébé, annonce-t-il d’une voix douce cherchant à m’apaiser. Joseph nous a quittés, il n’est plus là.

      — Non, tu mens. Ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible. Tu ne comprends pas ! Tu ne comprends pas ! Je me suis absentée juste quelques minutes, il allait bien. Je te le jure Ben, il allait bien. Ce n’est pas possible. Il faut continuer. Vous devez le ramener, ce n’est pas possible ! m’effondré-je dans ses bras.

      — Je suis désolé, bébé, vraiment désolé, ajoute-t-il en me berçant contre lui.

       Mes sanglots puissants ravagent le tissu de son uniforme, mais Ben ne bouge pas pressant plus fort ma tête contre son cœur. Les yeux fermés, je me refuse à accepter cette réalité ni à observer les secouristes débrancher le corps de mon ami. Celui qui encore il y a quelques heures me faisait danser dans son salon. Sous le choc, je prends conscience de mon environnement. Seuls les mouvements de l’homme que j’aime me font savoir que la situation évolue autour de moi.

      — Inès, me chuchote-t-il à l’oreille.

      Incapable de prononcer un mot, je lève en douceur mon regard dans ses yeux noisette. Me noyant dans l’éclat doré de ses pupilles qui se veulent réconfortantes.

      — Ils vont emmener Joseph. Tu n’es pas obligée d’y aller si tu ne le souhaites pas. 

      D’un geste de la tête, je lui confirme mon refus.

      Je ne sais combien de temps nous restons dans cette position. Ce n’est que bien plus tard que Ben me propose de quitter les lieux pour nous rendre dans son appartement. Trop hébétée par ce que nous venons de vivre, mon corps le suit instinctivement.

      Je le laisse me nourrir, sans aucune conscience des aliments que j’ingurgite. 

      C’est toujours sans réaction que j’accueille la douche et sa main douce qui me guide dans son lit. Le choc est entré en moi, je ne suis plus qu’une coquille vide. Je me couche dans ce lit familier dans un brouillard protecteur.
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      Je tourne et vire dans les draps, le sommeil me fuit. Des images du corps inerte de Joseph s’imposent à mon esprit. Sa peau blanche, son cœur sans battements, les gestes répétitifs des secouristes, je revis sans cesse cette journée d’horreur. J’ai envie de hurler, de m’arracher la tête. Plus que tout, je voudrais ne plus ressentir ce trou béant dans ma poitrine. 

      Seule dans ce grand lit, je tente d’orienter mes méditations vers des choses plus agréables et songe qu’il y a encore quelques semaines cette pièce abritait nos ébats passionnés. À l’instant, j’ai besoin de couper mes sombres pensées. Je sais mes gestes irréfléchis, pourtant mes pas me guident auprès de celui qui a toujours su m’apaiser. Vêtue de l’un de ses tee-shirts piqués dans son placard en souvenir d’un quotidien partagé autrefois, je marche sur la pointe des pieds dans le salon. Debout devant le canapé, j’observe son visage apaisé par le sommeil.

      Avec le tumulte de la journée, je n’en ai pas eu le temps, mais à son insu, j’ai tout le loisir de le dévisager à la lueur de la nuit. Seuls les quelques rayons de lune, traversant la baie, éclairent avec parcimonie la pièce, mais sont suffisants pour ma contemplation. Ses cheveux châtains ont légèrement poussé, lui conférant de légères ondulations soyeuses, c’est différent de son look court habituellement si soigné. Mes mains fourmillent d’envie de les toucher, d’y glisser les doigts dedans. Je continue mon exploration sur son visage et fronce les sourcils. Ses pommettes sont marquées, ses joues plus creuses comme si ces dernières semaines avaient eu raison de son physique vaillant. Un duvet plus épais habille désormais sa mâchoire. Malgré les traces physiques de notre séparation, je le trouve encore plus beau. Son corps m’appelle toujours comme un aimant. Je prends seulement conscience du temps passé et à quel point il m’a manqué.

      Je ne retiens pas ma main qui vient caresser tendrement les poils doux de sa barbe tandis que je viens poser mes lèvres doucement sur les siennes, dans un souffle. Ses yeux papillonnent quelques instants, je vois le sommeil quitter son visage et laisser place à l’incompréhension.

      Ben se redresse vivement en position assise, étonné de me trouver à ses côtés.

      — Inès ? Qu’est-ce que… ? Tu vas bien ?

      Relevant le tee-shirt dévoilant mes jambes nues, je viens m’asseoir à califourchon sur les siennes. D’un doigt sur sa bouche, lui intimant le silence, mon regard plongé dans le sien, j’acquiesce.

      Mes lèvres viennent à nouveau rencontrer les siennes, les effleurer d’une caresse, dans une incitation charnelle à laquelle il reste insensible, surpris de mon assaut.

      — J’ai besoin de toi, Ben, lui chuchoté-je. Je ne veux plus penser. Je ne veux plus souffrir, supplié-je dans un souffle en fixant mon regard au sien. Aide-moi à oublier.

      — Inès, ce n’est pas… tu le regretteras demain, murmure-t-il, inquiet.

      — Laissons les regrets et les questions pour demain, s’il te plaît, l’imploré-je. J’ai besoin de toi…

      Mes lèvres au bord des siennes, j’attends sa bénédiction ou son rejet dans un souffle.
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        Ben

      

      

      Après des semaines de séparation, le toucher brûlant de sa peau contre la mienne réveille mes pulsions. Je ne contrôle pas mes mains, avides de la sentir à nouveau. Ma bouche prend d’assaut la sienne dans un baiser loin d’être doux.

      Comme pour la punir de ses silences, de son absence, je la dévore à en perdre haleine. Mes doigts agrippent avec pression le galbe de ses fesses.

      Le balancement soudain de ses hanches sur ma queue déjà prête à la prendre et les gémissements qui s’échappent de ses lèvres me tirent de ma bulle de désir.

      Non, pas maintenant, pas comme ça. Ce n’est pas ainsi que j’avais imaginé nos retrouvailles.

      Et je ne peux me permettre de les gâcher. Je ne doute pas de son envie pour moi, mais quoi qu’elle en dise, Inès est juste malheureuse. Je ne peux être son substitut. Si elle et moi devons renouer, ce doit être pour une raison autre que pour oublier.

      Douloureusement, je mets fin à notre étreinte en la repoussant avec douceur. Calant mon front au sien, je lui explique.

      — Non, bébé. Tu sais que j’en ai envie. Là n’est pas la question. Je suis désolé, mais nous ne pouvons pas faire ça. Pas comme ça, lui murmuré-je en l’embrassant tendrement.

      — Je sais, sanglote-t-elle contre mon torse.

      Je la laisse pleurer la perte de son ami, le temps qu’il faut. Car c’est ce dont elle a besoin. Faire son deuil, être accompagnée. Je connais malheureusement cette douleur qui vous arrache la poitrine.

      — Viens, la guidé-je en l’emmenant dans la chambre. Je ne pars pas. Je suis là.

      Tandis qu’elle se couche dans mes bras, je la serre en lui promettant silencieusement qu’un jour, ce sentiment s’estompera.
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            CADEAU D’ADIEU

          

          Inès

        

      

    

    
      C‘est seule que je m’éveille après cette nuit. Je suis un peu déçue de ne pas trouver Ben à mes côtés, pourtant je dois avouer qu’une part de moi ressent un certain soulagement. Je crois, au fond, qu’il m’a simplifié la tâche en reportant la confrontation qui ne manquera pas d’intervenir. Nous avons tant à nous dire. En m’étirant, ma main rencontre un papier posé sur l’oreiller à mes côtés. Il ne m’évite pas comme je le craignais et je le comprends à la lecture des mots qu’il a souhaité me transmettre.

      
        
        Inès,

        Ne crois pas que je t’évite.

        Je suis parti au boulot régler quelques affaires.

        S’il te plaît, ne me fuis pas…

        Je serai de retour rapidement, attends-moi.

        Je t’embrasse

        Ben.

      

      

      Je lis et relis ses mots à plusieurs reprises. Je prends conscience du désarroi de Benjamin face à mon départ et la distance que j’ai égoïstement instaurée entre nous. Je devrais patienter, mais l’idée même de rester ici à ne rien faire et laisser mes pensées vagabonder sur ce terrible événement me rend nauséeuse. Je préfère les orienter vers une quelconque utilité.

      Et pour l’heure, malheureusement, il y a d’autres priorités et de sinistres préoccupations à gérer. Comment vais-je organiser les obsèques de Joseph ? En ai-je le droit d’ailleurs ?

      Après tout, que représentais-je pour lui ? Seulement deux mois de sa vie. N’a-t-il pas de la famille que je pourrais contacter ? Il n’en a jamais fait mention devant moi durant ces semaines à ses côtés et personne n’est venu le visiter hormis les commerçants du quartier qui le connaissaient bien.

      Je me dois de leur annoncer la triste nouvelle et décide de me rendre à la librairie. En fouillant bien, il se peut que j’y trouve des documents me permettant l’organisation redoutée. Avant de quitter l’appartement, je prends soin de prévenir Ben de ma destination par un message court. Par respect de ce que nous sommes devenus, lui et moi, mais aussi dans l’espoir que notre amour y survive. C’est fini, je ne reproduirai plus les mêmes erreurs.

      Mes mains semblent avoir échappé à ma volonté au moment d’ouvrir la porte de l’appartement de Joseph. Les clefs tintent entre mes doigts tant que je ne peux en contrôler leur tremblement. Le cœur au bord des lèvres, je revis la scène d’hier. Les larmes me montent aux yeux, mon souffle s’accélère.

      — Je vais t’aider, annonce une voix familière.

      Nul besoin de me retourner pour constater son arrivée.  Mon corps prêt à lâcher, son soutien tombe à point nommé. Je suis soulagée de l’avoir à mes côtés. Je n’en avais pas pris conscience jusqu’au ici, pourtant j’ai plus que jamais besoin de sa présence pour affronter cette journée.

      Les mains de Ben viennent me réconforter avec douceur. Le contact de sa peau contre la mienne m’apporte la force dont j’ai cruellement besoin en cet instant.

      — Prends ton temps, Inès, me souffle-t-il à l’oreille. Rien ne presse. Appuie-toi sur moi. 

      Un déclic, un seul petit bruit de serrure qui pourtant me brise la poitrine. Je franchis la porte d’un pas, puis deux. Mes yeux plongent instantanément vers la cuisine où je revois son corps allongé. Je dois lutter pour ne pas laisser la douleur m’étouffer.

      — Je vais regarder dans le salon, annoncé-je en détournant le regard. Dans ses papiers… Peut-être trouverais-je des personnes à contacter, des informations importantes. Peux-tu… peux-tu chercher dans la cuisine ou sa chambre s’il plaît ? Je ne me sens pas d’y aller, suggéré-je à Ben avec appréhension. 

      — Bien sûr.

      Nous prenons la direction de nos pièces respectives sans un mot, chacun plongé dans ses pensées.

      Au milieu du salon, je me revois rire avec Joseph lors d’une partie de scrabble. Il avait remporté le jeu grâce au mot « Kakawi ». J’avais vérifié dans le dictionnaire. Eh oui, il existe bel et bien. Il signifie Canard sauvage de l’Arctique. Face à de telles connaissances, j’avais été contrainte de m’incliner. Joseph ne m’avait pas apporté que du savoir et des mots. Il m’avait appris la vie. M’avait rappelé à quel point elle est précieuse et courte. Chez lui, j’avais enfin pu dire adieu à mes douleurs du passé et trouver un but. Sa sagesse va me manquer.

      Démarrant son vieux poste radio comme pour le ramener à la vie, je laisse la musique classique emporter mes souvenirs et me dirige vers son buffet. J’ai le sentiment de violer son intimité en ouvrant ses tiroirs remplis de documents. Je me convaincs que c’est pour lui que je le fais. Il mérite un au revoir digne.

      Après une ou deux heures, Ben m’interpelle et me demande de le rejoindre dans la chambre.

      — J’ai trouvé cela, s’étonne-t-il en me tendant une enveloppe portant mon nom. L’écriture est penchée aussi belle qu’une calligraphie, sans doute réalisée avec un stylo plume qui donne de la noblesse aux mots. Je caresse mon nom de la pulpe de mes doigts, comme si elle avait le pouvoir de me livrer son message.

      Assise sur le rebord du lit, je la regarde avec appréhension. Pourquoi ? Quelles révélations vais-je y trouver ?

      — Veux-tu que je te laisse pour la lire en toute intimité ?

      — Non, supplié-je en lui prenant la main. S’il te plaît, reste.

      Il acquiesce en se dressant à mes côtés.

      Mes doigts sont fébriles quand je déplie la feuille qu’elle contient et commence ma lecture.

      
        
        Inès,

        Si tu lis ces quelques mots, c’est que mon corps aura décidé de me quitter. Ne sois pas triste, il aura eu plus de temps qu’espéré. Je crois qu’il était impatient de retrouver sa moitié dans ce lieu inconnu. Je n’ai pas peur, je suis prêt. Je peux désormais t’avouer que la maladie était mon quotidien. Deux ans déjà que la leucémie me poussait vers le chemin de la sortie. J’ai lutté et scrupuleusement veillé à ne pas t’inquiéter, mais tu es prête à l’entendre aujourd’hui.

      

        

      
        Ma mission s’arrête ici. Tu as retrouvé le sourire qui égayait ton visage lors de ton entrée il y a quelques mois. Le sourire d’un ange. Celui que Martha avait décidé de me confier, pour me faire patienter. Je l’ai su dès que je t’ai rencontrée. Tu lui ressembles tellement ! Et je ne me suis pas trompé.

      

        

      
        Je quitte ma librairie sans crainte et totalement rassuré. Elle est désormais entre tes mains, je te la confie, prends-en soin. Quand tu auras séché ces larmes qui doivent inonder ton si joli visage, je t’invite à prendre contact avec Maître Legrand, notaire du quartier. C’est un homme rondouillard un peu barbant, c’est vrai, mais surtout un ami sur qui tu pourras toujours compter pour te conseiller. C’est un homme de loi, appuie-toi sur lui au besoin. Les papiers officiels t’y attendent. Ils sont prêts à faire de toi, si tu l’acceptes, la nouvelle et heureuse propriétaire de cette gargote. Non, non, ne panique pas, tu sauras y arriver seule, sans ma présence à tes côtés. Tu auras été une élève sérieuse et nul doute que ces lieux auront, grâce à toi, de beaux jours devant eux. L’idée de sa renaissance m’emplit le cœur de joie. J’ai hâte de le dire à Martha, elle en sera ravie.

      

        

      
        T’avoir à mes côtés ces quelques semaines aura été un vrai bonheur. Grâce à toi, j’aurai entraperçu ce qu’aurait été ma vie si nous avions eu la chance d’être parents. Sois fière et heureuse, ma petite fille. Rappelle-toi que la route vers le bonheur peut parfois prendre des virages détournés et subir quelques écarts sur la chaussée. Mais que le plus important reste la destination. Tu y es presque, Inès. Encore quelques efforts et tu pourras te dire que tu n’as pas réalisé ce chemin en vain. N’oublie pas que « l’amour est la poésie des sens » et que rien ne vaut la réalité. Ton bonheur ne dépend que de toi et tu sais auprès de qui tu peux t’en assurer.

      

        

      
        Il est temps de nous dire au revoir. 

        De là où nous nous trouverons, Martha et moi continuerons à veiller sur toi.

        Je t’embrasse,

        Joseph.

      

        

      
        PS Je t’ai glissé quelques informations dont tu pourrais avoir l’utilité. Les pompes funèbres, les personnes à contacter, ce genre de détails futiles et dont je suis désolé de te confier la responsabilité.  Ne t’y attarde pas trop longtemps et vis, Inès, c’est la seule promesse que j’exige de toi. Sois heureuse.

      

      

      Je replie la lettre, en larmes et partagée par les sentiments qu’elle me procure. La culpabilité de n’avoir rien vu, ou su de ce qui le rongeait. La stupeur de sa générosité. Le bonheur de l’avoir côtoyé.

      J’ai le sentiment que le temps s’est arrêté. Ce n’est seulement que lorsque les mains de Ben viennent serrer les miennes que je reprends contact avec la réalité.

      — Est-ce que tout va bien ? me demande-t-il avec douceur.

      J’admire cet homme, présent à mes côtés malgré tout. Il est mon aboutissement, le bout de mon chemin. Joseph a raison, il ne faut pas l’oublier.

      — Oui, oui, tout va bien, murmuré-je en essuyant mon visage. 
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            MERCI

          

          Inès

        

      

    

    
      Cinq jours que Joseph nous a quittés. C’est aujourd’hui que nous lui disons au revoir. Conformément à sa lettre, et ses instructions, j’ai pu organiser ses obsèques qu’il avait pris soin de régler de son vivant. J’ai contacté ses proches, du moins ceux nommés et ceux que j’ai rencontrés durant ce court laps de temps. En sa mémoire, j’ai fait publier une annonce dans le journal local, espérant par là même que des amis inconnus pourraient tomber dessus. N’ayant ni enfants ni famille proche, je ne peux qu’envisager que ses connaissances auront vent de cette triste nouvelle.

      Ces derniers jours sont passés dans un brouillard et je peine à réaliser qu’il n’est désormais plus là. C’est fou comme l’on peut rapidement s’attacher à une personne. Je n’ai, en tout et pour tout, connu Joseph que quelques semaines dans ma vie. Pas même deux mois ! Pourtant, j’ai le sentiment d’avoir perdu un membre proche de ma famille. Durant ce temps à ses côtés, il a tant fait pour moi…

      Au souvenir de nos soirées jeux de société ou de nos discussions engagées sur son canapé en velours, mon cœur se serre. Je repense à ses aveux, à sa maladie, celle qu’il a su si bien me cacher. Joseph aura été un incroyable ange gardien sur mon chemin. Il m’a ouvert sa porte et m’a guidée vers le bonheur que je ne croyais pas mériter. Dans toute sa bonté, il m’a enseigné bien plus que des techniques livresques, il m’a offert son savoir et sa sagesse pour me permettre de me tourner vers l’avenir, dire au revoir au passé. À mon tour aujourd’hui de lui rendre l’hommage qu’il mérite.

      Ben ne m’a pas quittée que ces deux derniers jours. J’ai dû le rassurer pour le contraindre à retourner travailler. L’avoir à mes côtés est une réelle source de réconfort. C’est seulement dans ses bras que le soir je me sens apaisée. Mais j’ai eu besoin à ma manière et seule de dire au revoir à Joseph, ici, dans la librairie. Nous n’avons pas vraiment pris le temps de discuter lui et moi de cette nuit, de ces semaines de séparation, de notre dispute, de la distance que je nous ai imposée, ni de celle que je suis aujourd’hui. Il me laisse la liberté dont j’ai besoin pour appréhender la perte de mon ami. Pourtant, j’ai l’intime conviction qu’il a pu percevoir que ces semaines m’ont transformée. Je me sens si différente, comme réparée, et je le dois à Joseph et sa librairie magique.

      Je passe une tenue noire, de circonstance malheureusement achetée pour l’occasion n’ayant pas toute ma garde-robe à portée de main. Qu’il me semble si loin mon petit appartement de Bordeaux. Chloé et les garçons me manquent, davantage dans des jours tels que celui-ci. Elle n’aura pas eu le temps de revoir ce papi attachant. Ils s’étaient bien entendu et elle aura au moins eu la chance de le rencontrer, c’est déjà ça !

      Prête à affronter cette journée chargée en émotions, je descends l’escalier menant à la boutique. Mon pied posé sur la dernière marche, je redresse la tête stupéfaite devant la scène qui se dresse devant moi. L’émotion me prend, à la vue des gens que j’aime, présents pour me soutenir. Maman, papa, Chloé, les garçons, ils sont tous là ! Telle une enfant, je ne peux me retenir plus longtemps et cours me réfugier dans les bras réconfortants de ma mère.

      — Maman, pleuré-je en me jetant dans ses bras. Vous êtes là !

      — Bien sûr, ma petite fille.

      J’embrasse mon père et me tourne vers Chloé puis les garçons.

      — Vous aussi ?  soufflé-je avec émotion.

      — On n’allait pas te laisser surmonter cette épreuve sans nous.  Ça sert à ça les amis !

      — Je suis tellement contente de vous avoir avec moi aujourd’hui, reniflé-je.

      — Nous restons quelques jours. Nous avons décidé de t’aider à finir les travaux, ajoute Valentin en montrant de l’index un tas de meubles et matériaux stockés dans un coin de la pièce. Dans la surprise de leur présence, je ne les avais pas remarqués. 

      En m’approchant de ceux-ci, je constate avec ahurissement que même des fauteuils, protégés sous bâche, fidèles à ceux que nous avions choisis Joseph et moi sont positionnés au fond de l’arrière-boutique.

      — Mais… quand…comment… ? 

      — Ben. Il nous a contactés pour nous expliquer la situation par rapport à la librairie. Nous nous sommes organisés, continue Chloé.

      Ébahie par toutes ces découvertes, je les regarde un par un, plus que jamais reconnaissante de pouvoir compter sur eux.

      — Merci, merci beaucoup, c’est… ça représente tellement pour moi, annoncé-je émue.

      — C’est à lui que tu le dois, me précise Chloé d’un clin d’œil.

      — Où est-il ?

      — Dehors, m’informe ma mère d’un sourire. Il nous attend pour aller à la cérémonie.

      Je traverse la pièce en courant. Dévorée par ce sentiment qui me ronge depuis des jours et m’échappe à l’instant.

      — Quand ? m’écrié-je en arrivant à sa hauteur.

      Surpris par mon arrivée fracassante, il ne réagit pas tout de suite à mon interrogation.

      — Quand as-tu fait tout ça ? m’exclamé-je en désignant la librairie. 

      — Cette semaine. Je ne suis pas retourné à la caserne, j’ai obtenu un congé. Ce n’était pas ma priorité, affirme-t-il d’un regard franc plongé dans le mien. Je me suis arrangé avec mon pote Fred. Il m’a trouvé un camion. J’ai cherché, commandé, et les gars et moi avons livré ici ce matin grâce à la clef que j’ai trouvée. L’exploit a été de ne pas te réveiller. Oh Ben.

      — Je… j’ai pris un somnifère hier soir, avoué-je honteuse.

      — Cela m’a bien arrangé finalement, me taquine-t-il.

      — Comment ?

      — Comment quoi ?

      — Comment as-tu su ce que Joseph et moi projetions de faire ici ? continué-je en me rapprochant doucement pour être près de son visage.

      — Joseph… Il m’a également laissé une lettre, avoue-t-il. Il m’y expliquait tes souhaits. Il m’a raconté ce que vous aviez partagé, ces deux mois ensemble. M’a confié ce qu’il espérait pour toi, pour nous. Et puis j’ai vu tes croquis dans ta chambre… Cela semblait tant compter… j’ai pensé que tu aimerais… terminer ce que vous aviez commencé… en sa mémoire… mais aussi pour ton propre bonheur, ajoute-t-il sans me quitter des yeux.

      C’en est trop. Trop de gratitude, trop d’émotions en quelques jours, je m’effondre dans ses bras. Mes sanglots sont tels que je suffoque. Ben me serre contre sa poitrine si fort que je peine à retrouver ma respiration.

      — Je suis désolé, s’affole-t-il. Je pensais que c’était ce que tu voulais…

      — Pourquoi ? Pourquoi avoir fait tout ça pour moi ? Je suis partie comme une voleuse. Je ne t’ai même pas laissé la chance de t’expliquer ni de réparer quoi que ce soit. Je n’ai pensé qu’à moi. J’ai été totalement égoïste. Mais toi, toi, tu es là et tu réalises mon rêve. Pourquoi ?

      Ses deux mains, grandes et puissantes, relèvent mon visage pour l’encadrer dans un halo protecteur tandis qu’il plonge son regard dans le mien.

      — Parce que je t’aime, Inès. Tout simplement. 

      — Je…

      Son doigt sur ma bouche me fait taire.

      — Ces deux mois sans toi m’auront permis de comprendre une chose essentielle. En te retrouvant, je n’ai pensé qu’à mon bonheur personnel. J’ai songé bêtement qu’on pouvait recommencer comme avant. Mais c’est faux ! Tu n’es plus la jeune femme de dix-sept ans et je ne suis plus cet adolescent dicté par ses hormones. Nous avons changé tous les deux et j’ai été égoïste d’ignorer tes sentiments et tes besoins.

      Un couple est fait de deux êtres différents, avec des personnalités et des besoins différents, mais qui partagent ensemble ce sentiment de bien-être. C’est seulement avec toi, auprès de toi, que je me sens complet, Inès. Et pour que notre couple ait une chance de survivre, il faut que toi aussi tu partages cette sensation. Qui suis-je  si je t’empêche d’être celle que tu es ? Quel homme cela fait-il de moi si je ne t’accorde pas le respect auquel tu as droit ?

      Ben ne me lâche pas des yeux. Les miens ne fuient plus. Désormais, je suis sereine, j’ai envie et confiance en lui. Son regard fait des aller-retour entre mes prunelles et mes lèvres. Je rêve de sentir à nouveau sa bouche contre la mienne tant elle m’a manqué. Ma respiration se coupe dans l’attente qu’il poursuive sa confession ou se décide à agir. Entendre ses mots fait relâcher la douleur si vive dans ma poitrine qui m’étreignait depuis des semaines. La crainte d’avoir gâché mon plus bel amour s’envole pour laisser place à l’espoir. L’espoir de nous voir renaître, ensemble, plus fort.

      —Alors, oui, ces deux mois sans toi ont été une torture et j’ai cru devenir dingue, continue-t-il avec douceur. Mais c’était sans doute le rappel dont j’avais besoin pour me souvenir que jamais rien n’est acquis et, plus que tout, tu mérites qu’on se batte pour toi. J’irai te décrocher la lune s’il le faut, bébé. Toi et moi contre le reste du monde, tu te souviens. J’ai besoin de toi. Je ne suis rien sans toi.

      Je ris soulagée et bouleversée comme jamais.

      Ses bras s’ouvrent et je plonge avec bonheur contre son torse qui m’a tant manqué.

      — Je t’aime, ma princesse, me souffle-t-il dans les cheveux.

      — Je t’aime aussi, plus que tout.

      Mes lèvres fondent sur les siennes dans un baiser salvateur et reconnaissant. Mettant fin à ces semaines de séparation et à la douleur engendrée. Mes mains agrippent ses omoplates dans une volonté de fondre mon corps au sien. Désormais, je ne veux jamais plus le quitter.

      — Bébé, il nous reste encore beaucoup de choses à nous dire, mais avant tout, je ne veux plus qu’on soit séparé. Viens vivre avec moi, je t’en prie.

      — J’ai cru que ce moment n’arriverait jamais, soupiré-je contre son torse. Oui, Ben, oui, je le veux aussi. Des mois que j’attends que ça !

      — Ah oui ? Bon, nous reparlerons de tout ça plus tard, allez, viens, nous devons y aller, murmure-t-il. Je le laisse me guider vers le lieu d’adieu de mon ami et m’appuie sur lui.

      Main dans la main, aux côtés de mon premier et dernier grand amour, c’est souriant que je regarde le cercueil de mon libraire préféré quitter l’église. Où qu’il soit, je l’imagine dans un endroit merveilleux aux côtés de son aimée, soulagé de l’avoir retrouvée. Joseph a accompli sa mission et permis qu’à mon tour je retrouve le chemin du bonheur. En me permettant de retrouver la confiance en moi et m’offrant un avenir, il m’a permis de trouver celle que je suis. Sa mort n’aura pas été vaine. Sans l’avoir prémédité, elle aura été la source de mes retrouvailles avec l’homme de ma vie. Un homme qui dans l’ombre m’a toujours soutenue. Je suis prête aujourd’hui à vivre pleinement à ses côtés et accepter ce que la vie nous réserve.
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            ACCOMPLISSEMENT

          

          Ben

        

      

    

    
      Un mois. C’est le temps qu’il lui aura fallu pour être prête. Prête à tourner la page, prête à accepter réellement celle qu’elle est devenue ces dernières semaines. Prête à accepter ce merveilleux cadeau laissé par son ange gardien. Prête à trouver totalement ces marques ici, avec moi, chez moi, chez nous désormais.

      Pendant plusieurs jours après le décès de Joseph, Inès a oscillé entre l’incompréhension, l’euphorie et le chagrin d’avoir perdu celui qu’elle considère comme un mentor. Et c’est normal ! Elle a vécu des choses incroyables ces dernières semaines et les prochains mois risquent d’être parfois chaotiques quand la douleur viendra se réveiller à elle.

      Mais aujourd’hui est un grand jour pour elle. D’ici une heure, Inès ouvrira pour la première fois, SA librairie.  Celle qui a germé dans son esprit, avec ses idées, sa déco, ses envies d’ouverture sur les autres, de partage et d’y faire un endroit où il fait bon entrer, découvrir et partager. Et putain, ce que je suis fière d’elle ! De la voir se relever après tout ça et d’enfin trouver sa voie !

      J’ai ri de la voir nerveuse avant de se coucher en pensant à ce matin. Telle une écolière qui fait sa première rentrée dans un nouvel établissement, elle a choisi sa tenue avec soin. J’ai été contraint de la détendre grâce à mes talents de kinésithérapie et ma bouche contre sa peau pour faire taire ses gestes précipités qui me rendaient dingue. Un bien beau sacrifice dont je n’ai aucun regret.

      D’autant qu’elle est seule ce matin. Un choix spontané. J’ai volontairement laissé à ma princesse l’espace dont elle a besoin pour se préparer avec calme, avant d’aller ouvrir avec un geste solennel le rideau de fer de sa boutique. Je la connais et sais qu’elle avait besoin de solitude pour être prête à ce moment. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot pour autant.

      Il est 10h30, la librairie a ouvert depuis une demi-heure déjà. Je l’observe à travers la vitrine. Elle papillonne, le sourire aux lèvres. Vérifie que les livres sont bien alignés, les coussins bleus bien arrangés dans son coin détente en bois, attendant sans doute les premiers clients à conseiller. Elle est détendue, heureuse et n’en est que plus belle à mes yeux. C’est ainsi que je la veux à mes côtés : une femme épanouie.

      La clochette tinte à mon entrée dans la boutique, elle se redresse et s’apprête sans doute à émettre un discours d’accueil qu’elle a maintes fois répété. Toutefois, lorsqu’elle constate que ce n’est que moi, je peux voir que son regard hésite entre déception et ravissement. Après quelques secondes, c’est la joie qui l’emporte.

      — Félicitations, princesse, proclamé-je en lui tendant une jolie orchidée. J’aurais pu t’offrir un bouquet de roses, mais j’ai trouvé la symbolique plus à propos. Comme toi, elle va trouver sa place ici, se développer pour finir par éclore encore et encore.

      Ce n’est pas souvent que j’en suis témoin, mais le rosissement qui colore soudain ses joues me montre que j’ai vu juste.

      — Merci, mon chéri, confie-t-elle émue. Cela me touche, vraiment ! Si tu savais comme j’ai le trac ! Et si je n’avais pas de clients, ou pire que je ne savais pas les conseiller, et si je ne vendais aucun livre ? Joseph aura fait tout ça pour rien et moi je vais tout gâcher, je…

      Je fais taire ses doutes d’un baiser. Seul moyen pour stopper son disque qui commence à s’enrayer. Surtout ne pas la laisser partir dans ses délires infondés. La danse de nos langues est le seul remède à sa panique. Son corps se relâche dans mes bras pendant que je dévore sa bouche avec fougue et tendresse. Elle soupire d’extase et de contentement.

      — Tu vas y arriver, bébé, j’ai foi en toi.

      Son sourire est mon salut. Mission réussie, elle est apaisée et prête désormais à tracer son chemin. Un chemin à mes côtés. J’aime cette femme et toutes les facettes de sa personnalité. Ma vie est à ses côtés.
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            Épilogue

          

          1 an plus tard

        

      

    

    
      — Mesdames et messieurs, nous vous demandons d’acclamer les nouveaux mariés !

      Nous admirons Valentin et Chloé valser sur la piste comme deux danseurs chevronnés. Je sais par ma meilleure amie qu’ils se sont durement entraînés pour cet instant. Je suis heureuse de l’avoir retrouvée et d’avoir été à ses côtés ces derniers mois pour préparer cette journée éblouissante. Mes amis se sont unis aujourd’hui, une union à leur image, un peu folle et engagée. 

      Quelques minutes après ce moment romantique, nous les rejoignons pour danser. Hugo fait le pitre comme toujours et amuse la galerie. Quant à Julian, je crois qu’il a un ticket avec l’une des cousines de Chloé. Les regards peu subtils de la demoiselle n’ont pas l’air de l’effrayer. Épanouie, entourée de mes amis, je laisse mes pas me guider et enflammer le plancher. 

      Quand Axelle Red entame son « Parce que c’est toi », Ben me serre contre lui et m’entraîne dans un slow langoureux. Dans notre bulle, il me murmure les paroles doucement à l’oreille et me berce dans ses bras, ma tête calée au creux de son épaule.

      
        
        « Parce que c’est toi la seule à qui j’peux dire,

        Qu’avec toi, je n’ai plus peur de vieillir

        Parce que c’est toi,

        Rien que pour ça,

        Parce que c’est toi. » 

      

      

      — Épouse-moi, princesse. Juste toi, moi, nos familles, nos amis. Peu importe, à vrai dire, qui tu voudras, je m’en fous. Mais fais de moi le plus heureux des hommes et épouse-moi.

      Éberluée, je plonge mon regard dans celui de l’homme qui ne m’a pas quittée depuis l’été dernier. Quel chemin nous avons parcouru depuis notre séparation ! J’y vois sa détermination, sa fierté et son amour. Un amour si fort comme l’on en rencontre qu’une fois dans sa vie. Je ne pourrais connaître un plus grand bonheur. C’est décidé que je lui souffle :

      — Oui. Évidemment que c’est oui, ris-je émue.

      De ses bras musclés, il me fait voltiger de joie puis me pose pour sceller notre engagement dans un baiser euphorique.

      Les sifflements s’affolent autour de nous. Mais ce n’est qu’une voix autoritaire qui arrive à nous interrompre.

      — Oh, les obsédés, y a des chambres à l’étage si vous voulez encore copuler, nous taquine Chloé, nous stoppant pour pouffer.

      — Elle a dit oui, lui crie Ben.

      — Quoi ? Mais fallait le dire plus tôt, andouille. Félicitations ! s’agite-t-elle en se jetant sur nous.

      — Un câlin, un câlin, réclame-t-elle. On va être des copines mariées maintenant.

      — Oui. Tu oublies qu’il doit y avoir un mariage avant, Chlo, lui réponds-je amusée.

      —Des détails, ça, des détails, laisse tata Chloé vous aider. De toute façon, je suis demoiselle d’honneur, compris, affirme-t-elle en nous désignant du doigt. Nous obligeant par là même à accepter.

      — Oui, Chef, bien, chef, promettons-nous en riant.

      Qu’importe ce que la vie dresse sur votre chemin, c’est dans des moments comme celui-ci que je sais qu’elle en vaut la peine. Il faut croire qu’à ma naissance c’était écrit. Qu’un petit garçon et sa princesse chérie allaient s’aimer d’un amour infini.
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        5 ans plus tard

      

      

      — Encore une, maman ! insiste notre adorable, mais têtue petite fille.

      — Il est tard, Emy, demain.

      — S’il te plaîîîît, supplie-t-elle de son air de chat potté.

      — On avait dit une histoire et j’en suis déjà à deux. Ça suffit pour ce soir, ma chérie. Il y a école demain.

      — C’est nul l’école.

      — Mais non, voyons, pourquoi tu dis ça ?  l’interrogé-je surprise.

      — Je préfère rester à la librairie avec toi, maman, comme avant. 

      — Tu pourras y venir mercredi comme d’habitude. Et puis à l’école aussi il y a plein de livres, non ?

      — Oui, mais Manon et Juliette, elles veulent que des histoires de princesse et moi je veux pas des princesses. 

      — Pourquoi tu n’aimes pas les princesses ?

      — Non, papa, il dit que les princesses c’est des chochottes. Moi je veux des dragons, des chevaliers et des pompiers.

      — Ah oui, il a dit ça papa ?

      Tiens, tiens, une petite discussion avec mon mari devra être au programme ce soir.

      — Bien, écoute, ma chérie, je vais te trouver un livre pour demain, mais en attendant, au dodo, championne.

      — Bonne nuit, maman.

      — Bonne nuit, ma chérie, je t’aime.

      Fermant la porte de la chambre de notre fille de quatre ans, je me dirige à pas de loups vers la cuisine quand deux bras viennent m’encercler et me font sursauter.

      — Tu m’as fait peur, idiot. Tu rentres tôt, dis donc, affirmé-je en me tournant contre le torse de mon mari.

      — Tu me manquais. J’ai préféré me changer ici.

      — Tu sais surtout que ton uniforme m’excite toujours autant,  chuchoté-je d’humeur taquine.

      — Juste l’uniforme ou moi avec ? m’interroge-t-il sérieux.

      — Les deux, Sergent. Toujours les deux.

      Son baiser enflammé me prouve à lui seul ce que mes paroles lui provoquent.

      — Hum, eh bien, je devrais te manquer plus souvent, suggéré-je. 

      De ses bras puissants, Ben me soulève pour me poser abruptement sur le plan de travail.

      —Je vais te montrer à quoi j’ai pensé durant ces trois nuits de garde, princesse.

      — Attention, il paraît que les princesses sont des chochottes, c’est un peu dangereux pour moi de faire ça, me moqué-je.

      — Oh non, c’est parfait, crois-moi. Tu n’es pas une princesse, mais ma princesse et, ça, vois-tu, ça change tout ! Tu es bien plus que ça. Tu es ma guerrière, mon ensorceleuse, ma fée. T’ai-je déjà dit que cette petite paire de lunettes te donne un air de maîtresse d’école sexy que j’adore.

      — Ah oui ? réponds-je en jouant les innocentes. Tu veux dire que si j’ouvre mon chemisier, bouton après bouton, en joignant le geste à la parole, tu pourrais apercevoir ceci.

      Il ne lui faut pas longtemps, une fois mes dessous sexy dévoilés, pour réveiller la bête endormie. Trois jours sans me toucher, ce n’est plus un incendie, c’est un brasier…

      La suite ? Ben, vous pouvez l’imaginez, pas besoin de vous la conter même si je sais que vous l’espériez. :-)
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      Je ne pensais jamais avoir à en rédiger, ce sont mes premiers, alors forcément ces remerciements ont une saveur particulière. Faire synthétique n’a jamais été mon fort, je dois bien l’avouer, je m’en excuse donc par avance. Oh, et puis zut, après tout, ce sont mes remerciements ! ;-)

      Je dois avant tout remercier deux personnes chères à mon cœur. Ma passion de la lecture et de l’écriture, c’est à ma maman que je les dois. Comme Obélix, elle m’a fait tomber dedans toute petite. Je pense que vous trouveriez très drôle d’ailleurs de lire mes petits carnets de poème de primaire, mais n’essayez pas de me soudoyer, ils resteront secrets. Maman, je te remercie de m’avoir fait rêver et de toujours croire en moi.

      Papa, c’est ta force et ton courage à te battre qui m’ont poussée à prendre enfin la plume, celle qui me titillait, mais que je repoussais au fond de mon esprit dans le doute d’en être capable. Tu m’as rappelé que la vie pouvait être cruelle, qu’elle était surtout bien trop courte pour avoir des regrets et laisser ses rêves de côté. Merci pour l’homme et le père que tu es.

      Ce roman n’aurait jamais vu le jour sans le soutien de mon groupe de folles dingues qui m’ont encouragée et réclamé chapitre après chapitre, commentant avec honnêteté et beaucoup d’humour certains passages… Valérie, Johanna, Lolita, Caro, Sarah et Cycy je vous love les filles.

      Un grand merci à mes amis et ma famille qui ont pris le temps de me lire, de me soutenir dès le début de l’aventure et de me rassurer pour cette romance que je trouvais fade, imparfaite et qui selon moi méritait de rester au placard. Laulau, Auré, Lulu, Alice, Marion, Fred, Emilie, Claire, Seb, Elvina, Cécilia, Alex, Angélique… Vous avez été mon premier public, une place particulière que je chéris.

      À ma marraine, Wendy Thévin, je ne sais pas laquelle de tes qualités je dois porter en louanges : ta capacité sans failles à croire en moi ou tes coups de pied au derrière pour que j’aille au bout des choses et pousse les portes des ME. Un peu (beaucoup) des deux sans doute !

      Je tiens également à remercier chaleureusement Vanessa Furchert, Valentine Stergann, Lou Marceau, Lindsey T, Fanely Scott, Maloria Cassis, Lucie Castel et toute l’équipe des autrices MEC Editions pour leur solidarité, leur écoute, leurs conseils et leurs encouragements. Je ne peux que vous encourager à découvrir si ce n’est pas déjà fait ces autrices de talent qui m’ont fait vibrer et dont les romans m’ont incitée à vouloir à mon tour écrire ma propre histoire.

      Merci à mon éditrice Marie pour nos échanges, son écoute et ses conseils qui me donnent le sentiment d’avoir grandi en l’espace de quelques semaines.

      Elle ne le saura sans doute que dans quelques années voire jamais. Une mention spéciale à ma petite Inès adorée qui sans le vouloir m’a inspiré ce personnage. À ses parents que j’apprécie plus que tout, rappelez-vous qu’il s’agit d’une fiction mdr ! :-)

      Je l’imagine parcourir ces remerciements à ronchonner et se dire, “pff, elle m’a oubliée !”. Eh bien non, figure-toi ! Je n’aurais jamais eu le temps pour écrire ce roman si toi et les enfants ne m’aviez pas laissé l’espace dont j’avais besoin. À toi, mon chéri d’amour (oui, désolée pour ceux qui n’aiment pas les surnoms mièvres, mais c’est ainsi), merci d’être en accord avec celle que je suis. La femme passionnée et exaltée qui vibre pour ses romans étalés dans cette magnifique bibliothèque faite de tes mains. Merci pour ton soutien, ta fierté et ton amour au quotidien. “A t’m” plus qu’hier moins encore que demain.

      Vous êtes encore là ? Bravo !

      Je vous avais prévenus. Alors merci à vous, lecteur, de m’avoir lue. J’espère que l’histoire de Ben et Inès, et de leurs amis, vous aura plu. Elle est sans doute loin d’être parfaite, mais j’espère vous avoir embarqués avec eux. N’hésitez pas à laisser un commentaire sur les réseaux sociaux et plateformes de lecture. Vous pouvez également venir en discuter avec moi sur mes comptes Instagram @celia.haden ou Facebook Celia Haden auteure. Promis, je ne mange pas.

      À bientôt.

      Célia Haden.
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